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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 16 DÉCEMBRE 1942, 


PRÉSIDÉE PAR M. GABRIEL LIPPMANN. 


En ouvrant la séance, M. Gagriec Laippmaxx prononce l’allocution sui- 
vante : 


Messieurs, 


Nos séances de travail se suivent et se ressemblent avec une régularité 
astronomique. Nulle fête, nul événement n'empêche l’Académie de se 
réunir une fois par semaine pour accueillir et enregistrer des travaux de 
recherche, pour discuter des vérités impersonnelles. Une seule séance ne 
ressemble pas aux autres ; c’est celle où nous nous retrouvons pour jeter un 
coup d’œil sur l’année qui finit : une pieuse coutume permet à votre Prési- 
dent de rappeler en ce jour le souvenir des Confrères que la mort a enlevés 
à notre affection, et d'évoquer les noms de ceux que nous ne verrons plus. 

Le mois de décembre 1911 a été dur pour nous. Nous avons perdu en 
quelques jours : Bornet, Radau et Lannelongue. 

Édouard Bornet est né le 2 septembre 1820, à Guérigny, dans la Nièvre, 
Lorsqu'il fut élu membre de la Section de Botanique, en 1886, il s'était 
illustré par de nombreuses découvertes. Les premières furent faites par lui 
en collaboration avec son maitre et ami, Gustave Thuret, On lui doit une 
longue suite d'observations et d’expériences sur l’hybridation, et, sur 
certains points, il devançait Mendel. 1.2 

_Bornet s’est surtout occupé de la classe des Algues. Il réussit à découvrir 
en particulier le mode de fécondation des Floridées qui avait échappé 
jusque-là aux plus habiles micrographes. On se souvient qu’il donna des 
preuves nouvelles et variées du fait surprenant annoncé par Schwendener : 
les Lichens, que l’on avait regardés comme une classe à part, ne sont que 
des Champignons dont le thalle est habité par des Algues microscopiques, 
C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 25.) 164 


LÉ OT CRT >) À 


1278 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


celles-ci fournissant en apport leur chlorophylle, et l'association, la sym- 
biose des deux formes végétales constituant le Lichen. Une tempête, qui 
l'aurait cru ? accueillit ces démonstrations. Quelques lichénographes, bota- 
nistes trop spécialisés, n’entendaient pas qu'on vint leur prouver que léurs 
chers lichens n'étaient que des champignons criblés d'algues microsco- 
piques. Édouard Bornet resta calme au milieu des injures; il se contenta de 
compléter son analyse par une synthèse, il cultiva côte à côte certains 
champignons et certaines algues, puis, favorisant leur réunion, il fabriqua 
de toutes pièces des lichens. 

Le Jardin d'Antibes, où Édouard Bornet avait si longtemps travaillé 
avec Gustave Thuret, est aujourd’hui un établissement botanique modèle, 
un Institut qui a rendu de grands services. M"° Henri Thuret l’offrit à 
l'État; l'État finit par accepter ce cadeau magnifique, et Bornet ne quitta le 
nouvel Institut qu'après l’avoir organisé et enrichi d’herbiers et des livres 
qui lui manquaient. 

Quelle inoubliable et singulière figure que celle de notre Confrère 
Rodolphe Radau. Né en Allemagne, à Angerburg, en 1835, ilentra à 19 ans 
comme attaché volontaire à l'Observatoire de Kænisgberg, illustré par 
Bessel. À 22 ans, il écrivait en latin une Thèse de Mécanique céleste sur 
l'élimination des nœuds dans le problème des trois corps. 

nu 1857, il devint le compagnon et collaborateur d'Antoine d’Abbadie, 
et deux ans après il vint se fixer pour toujours à Paris. On lui doit divers 
travaux d’'Astronomie, notamment sur les orbites planétaires, sur l’action 
perturbatrice des planètes sur la Lune. Il travailla pendant de longues 
années à la réfection des Tables de la Lune. On lui doit des Tables de réfrac- 
Uuon atmosphérique dont on se sert aujourd'hui. Il publia de nombreux 
Mémoires sur des méthodes ou des instruments astronomiques. Ces occu- 
pations ne suffirent pas à son activité : il écrivit des articles au Journal des 
Débats, dans le Moniteur de Quesneville, au Monde de l'Abbé Moigno. Fran- 
çois Buloz tint à se l’attacher comme secrétaire à la Revue des Deux Mondes, 
fonction qu'il remplit durant de longues années. Radau était lettré, érudit, 
savait toutes les langues. Quelques témoins de sa jeunesse nous assurent 
qu'ils l’ont vu gai, brillant et mondain. Combien différent est l’homme que 
nous avons connu! Radau a fini sa vie dans une solitude volontaire et sau- 
vage, enfermé dans une chambretteavec une table et deux chaises, ne recevant 
personne, revenu de la vie et détaché du monde, sans autre plaisir que l'étude 
et brouillé avec toute vanité, à tel point que, lorsqu'il eut terminé l'immense 
travail des Tables de la Lune en y ajoutant une magistrale Introduction, il 
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négligea de signer son œuvre : il fallut insister pour qu'il remplit cette for- 
malité. Le cas est rare : on cite, il est vrai, le même trait de Spinosa. La 
modestie peut donc être une passion, mais c’est une passion trop peu 
répandue pour être classée comme dangereuse. 

 Lorsqu’en 1897 quelques amis l’engagèrent à se porter candidat à notre 
Académie, son premier mouvement fut de dire : « A quoi bon! ». Vous 
l'avez élu, et bien qu'il fût depuis longtemps habitué à n’attendre rien des 
hommes, cet acte de haute justice lui apporta certainement de la joie; ilne 
dit rien, mais, à partir de ce jour, sa physionomie triste, fine ct nerveuse, 
changea quelque peu et parut s'épanouir. Radau est mort comme il pouvait 
le désirer : il était assis à sa table de travail deux heures avant de rendre le 
dernier soupir. 

Odile-Marc Lannelongue appartenait à la Section de Médecine et de 
Chirurgie depuis 1895. Éminent chirurgien, il fut en mème temps un 
observateur attentif, un expérimentateur hardi et ingénieux. C’est ainsi 
qu’on lui doit la découverte, faite en passant, de ces artérioles qui alimen- 
tent les muscles cardiaques en partant directement du cœur gauche pour 
aboutir au cœur droit. La chirurgie des os l’a principalement occupé. 
Lannelongue a étudié et classé les maladies de ces organes. Il a montré, en 
particulier, que certains abcès froids des os sont de nature tuberculeuse ; 
on se souvient du remède ingénieux qu'il inventa à ce propos ; c'était de 
combattre le mal local par un mal local; d’injecter au voisinage de la parte 
malade du chlorure de zinc, destiné à produire une inflammation violente 
et passagère, et à entrainer, par contre-coup, la guérison de l’abcès froid. 

Lannelongue eut l’occasion de constater l'importance, pour l’organisme, 
des fonctions de la glande thyroïde. Il imagina de suppléer à l’insuffisance 
de cette glande en greffant à sa place une glande thyroïde saine empruntée 
à un animal. L'opération se montra peu dangereuse et efficace. On peut 
espérer que cette méthode de la greffe animale se développera dans Pavenir. 

Lannelongue aura été un de ses premiers auteurs. 

Le 10 février 1912, une dépêche de Londres nous apprenait la mort de 
lun de nos Associés étrangers, d’un chirurgien le plus justement illustre de 
tous, lord Lister. Jamais peut-être une science n’a été aussi promptement 
et complètement transformée que l’a été la Chirurgie par les travaux de 
Lister, par l'invention du pansement antiseptique. Appliquant les idées de 
Pasteur, Lister a établi graduellement une technique qui écarte les 
microbes sans nuire au malade, ni gèner l'opérateur. Avant le pansement 
listérien, toute opération était dangereuse; toute plaie faite par le chirur- 
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gien était une blessure qui s’envenimait, suppurait; la pourriture d'hôpital 
faisait rage; il ne fallait intervenir que dans les cas graves. Aujourd’hui, le 
tableau est changé; il suffit de comparer les anciennes statistiques aux nou- 
velles, tant pour les hôpitaux que pour les champs de bataille, pour mesurer 
l’immensité du service rendu. L’Angleterre a fait à Lister des funérailles à 
l’abbaye de Wesminster; l'Académie a tenu à se faire représenter aux 
obsèques de l’un des plus grands bienfaiteurs de humanité. 

Lorsque Joannes Chatin entra, en 1900, dans la Section d'Anatomie et 
Zoologie, il était connu. par vingt années de recherches intéressantes et 
variées sur la Botanique, sur la Zoologie, sur l’Anatomie, l’Histologie et la 
Physiologie, en particulier sur les organes des sens dans la série animale. 
Si l'Anatomie est tout d’abord une science descriptive, J. Chatin n’a 
jamais perdu de vue les liens qui la rattachent aux sciences à qui elle sert 
de support, et en particulier à la Physiologie. Aussi le voit-on passer plu- 
sieurs fois de l’observation histologique à l’expérimentation. C’est ainsi 
qu'après avoir étudié la structure de la rétine de certains insectes, il s’as- 
sure, par les mesures du courant de Dewar, que la sensibilité aux cou- 
leurs spectrales, la chromatopsie, est la même chez l’insecte que chez 
l’homme. 

Une longue et cruelle maladie a emporté J. Chatin; nous avons tous 
remarqué avec pitié et admiration l'énergie de cet homme qui se raidissait 
contre la souffrance, persistant à remplir ses devoirs jusqu’à la fin. 

Henri Poincaré est mort le 17 juillet 1912; la France, le monde entier se 
sont associés à notre deuil, le plus cruel, le plus inattendu qui püt nous 
frapper. Puissant mathématicien, en même temps astronome et physicien, 
il fut, par surcroît, comme quelques-uns de ses grands devanciers, un philo- 
sophe et un maître écrivain. L'œuvre qu’il a laissée est trop étendue, trop 
variée, elle a été trop bien analysée aussi par d’autres plus compétents pour 
que j'essaie de la retracer ici. 

Rien ne nous préparait au coup soudain qui nous à ravi notre illustre 
Confrère. Nous l’avons vu souvent parmi nous, en pleine force, d'une mer- 
veilleuse activité, toujours prêt à donner les avis qu’on aimait à lui deman- 
der, consentant à se charger d’un rapport difficile, de la présidence d'une 
importante Commission. Dans ces occasions, Poincaré cessait de paraître 
absorbé et distrait; il savait se mettre rapidement au courant et se tirait 
magistralement de la tâche qu’il avait acceptée. Comment expliquer sa mer- 
veilleuse activité? Quelle méthode mettait-il au service de'son génie ? 

Poincaré nous raconte lui-même l’histoire de quelques-unes de ses décou- 
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vertes; ailleurs il dit ce qu'il pense des relations qui existent entre la Mathé- 
matique et les autres sciences. Et, comme on l’a fait remarquer, c’est en lisant 
la philosophie de Poincaré que l’on apprend le mieux à connaître les ten- 
dances de son esprit. Le fait, d’ailleurs, est général : une œuvre de philo- 
sophie, comme une œuvre d’art, ressemble à son auteur, quand elle est 
originale et spontanée, quand elle n’est ni de mode ni de métier; et cela se 
comprend. Car où veut-on qu’un homme trouve des arguments plus subtils 
et plus profonds que ceux qu'il a puisés dans son propre cœur ? 

On peut remarquer, en fait, qu’il y a une ressemblance appréciable entre 
les découvertes de certains hommes de science et leurs idées philosophiques. 
Descartes inventa la géométrie analytique en montrant la correspondance 
qui existe entre la Géométrie et l'Analyse. Le même Descartes construit le 
monde avec les notions d'espace et d’entendement; la similitude est visible : 
l’espace correspond à l’entendement comme la Géométrie à l'Analyse. 

Un second exemple est donné par la monadologie de Leibnitz. Rien de 
plus difficile que de se représenter, directement et sans préparation, ces 
monades infiniment petites qui sont de tous les ordres de grandeur, et qui 
définissent l’être sans le déterminer. Le problème s’éclaircit peut-être si 
l’on se rappelle que l'inventeur des monades est l’inventeur du calcul diffé- 
rentiel. IL y a encore similitude : la monade correspond à l'être comme la 
différentielle à la fonction. Chez H. Poincaré, on retrouve cette même 
similitude entre les idées les plus générales et l’œuvre proprement scienti- 
fique. Inventeur original et ingénieux, il a noté chez lui-même et nous à 
décrit le rôle de ce travail inconscient qui prépare l'inspiration. Souvent il 
a été guidé, dans ses recherches les plus abstraites, par les applications 
qu’il avait en vue; et il nous rappelle que plusieurs grandes découvertes, 
celles de Newton, de Fourier, de Laplace, ont été suggérées par les appli- 
cations auxquelles on les destinait; elles sont la solution de problèmes 
fournis et imposés par l'expérience. 

La part ainsi faite à l'expérience dans la genèse de certaines grandes 
découvertes, H. Poincaré, parfait géomètre, a soin de marquer la sépa- 
ration absolue qui existe entre l’expérience et la mathématique. Pas de 
confusion ; l'expérience ne peut jamais servir ni à confirmer ni à infirmer 
un énoncé mathématique. D’après lui, on n’a pas le droit de dire, par 
exemple, que la géométrie ordinaire est confirmée, que les géométries non 
euclidiennes sont infirmées par l'expérience. Toutes ces géométries, étant 
construites avec la même rigueur, existent dès lors au même titre, avec le 
même degré de vérité. 
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Cette absolue séparation tient à la nature des définitions qu'on est obligé 
de se donner tout d’abord pour faire une démonstration rigoureuse. On‘est 
obligé de se les donner, c’est-à-dire qu’il faut commencer par circonserire 
chacune des idées dont on se servira par une coupure nette qui la sépare 
désormais de l’expérience. Et l’on établit ainsi ce système de déduction et 
de construction rigoureuse qui constituent les Mathématiques pures. 

Ces Mathématiques pures, indépendantes de toute application à d’autres 
sciences, méritent d’être cultivées pour elles-mêmes ; H. Poincaré le dira 
magnifiquement, et ses collègues en science n’en ont jamais douté. Ceux-là 
même en sont persuadés qui n’ont jamais eu le temps ni l’occasion de 
penser à des applications ; soutenus par un instinct qui ne les trompe pas, 
ils n'ont pas la crainte, en agrandissant leur domaine, de perdre leur temps 
à des constructions en l'air. Et de plus ils ont leur récompense. En pour- 
suivant leur tâche, « ils y trouvent, dit Poincaré, des jouissances analogues 
à celles que donnent la peinture et la musique. Ils admirent les déhicates 
harmonies du nombre et des formes ; ils s’émerveillent quand une décou- 
verte nouvelle leur ouvre des perspectives inattendues. Et la joie qu'ils 
éprouvent n’a-t-elle pas le caractère esthétique, bien que les sens n'y 
prennent aucune part ? » 

IL est vrai, et je ne crains pas de dire, que ce plaisir esthétique a une 
signification bien directe. C’est l’ordre, donné par la nature, de continuer. 
Car c’est ainsi que la nature nous donne ses ordres, non par une voix exté- 
rieure qui arrive aux oreilles, mais par un commandement intérieur qui 
se fait sentir et que nous prenons pour notre propre penchant. 

Oserai-je ajouter que le travail du géomètre a un résultat réel, qu'il 
n'aboutit pas, comme on le dit quelquefois, à la construction d’un édifice 
purement logique, d'un instrument utilisable par moment ? Édifice, instru- 
ment, ce ne sont là que des métaphores. Celui qui exerce et développe les 
Mathématiques exerce et développe une de nos facultés ; et c’est là chose 
bien réelle. Car nos facultés sont des réalités, les seules même qui nous 
soient directement connues, et notre vie est faite de leur fonctionnement. 
Dirait-on d’un homme qui réussirait à développer chez lui-même et chez 
les autres le sens de la vue, qui nous apprendrait à discerner une infinité de 
contours, à situer une infinité de points qui autrement nous échapperaient, 
qu'il emploie son temps à construire des images en l’air? Le don mathéma- 
tique est pareil au don de la vision ; il n’a pas l’œil pour rome) mais il nous 
fait percevoir la vérité par une de ses innombrables faces ; c’est un sens de 
l’âme, comme dirait le géomètre Platon. 
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Quand un de nos sens, une de nos facultés fonctionne seule et sans l’aide 
des autres, grâce à un effort suffisant et à une longue habitude, elle nous 
donne une connaissance du monde qui peut être infiniment étendue, tout 
en restantisolée. C’est ainsi que se forment l’espace visuel, ou bien l’espace 
géométrique, ou le monde des couleurs et des sens. Autant d’aspects 
isolés du monde, et tous également abstraits, si l’on veut se servir de 
ce terme mal défini. 

La musique, par exemple, la musique sans Hé ni titre, la musique 
pure, et c’est la plus belle, est-elle moins abstraite que la géométrie? Une 
mélodie l’est-elle moins qu’un théorème ? Ces catégories irréductibles de la 
connaissance ne nous donnent, il est vrai, qu’une sorte d'analyse naturelle 
el spontanée de la réalité infiniment complexe. Il faut ensuite la synthèse ; 
et celle-ci arrive, souvent inconsciente et involontaire, mais garantie tou- 
jours par l'harmonie préétablie entre les facultés distinctes. C’est par une 
synthèse de cet ordre que, par la fusion entre deux images distinctes et non 
superposables, se produit la perception du relief. Les applications d’une 
science à une autre, de la Mathématique à la Physique par exemple, sont 
encore des synthèses, une collaboration de facultés distinctes, inégalement 
développées chez le mathématicien et l’expérimentateur. 

C’est ainsi, en résumé, que le mathématicien, en développant les facultés 
qui le détideuede en augmentant désormais leur puissance, contribue 
pour sa part à cette évolution de l’espèce, qui est un progrès, et dont la 
science fait essentiellement partie. Mais pour atteindre, autant qu'il nous 
est.donné de le faire, à la vérité qui est infiniment complexe, il ne faut rien 
moins que le concours de plusieurs facultés, de toutes res -être, et la fusion 
harmonieuse de leurs diverses perceptions. 


L 


Je donne la parole à M. le Secrétaire perpétuel pour la pr oclamation de 


nos prix. 
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PRIX DÉCERNÉS. 
ANNÉE 1912. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


(Commissaires : MM. Jordan, Émile Picard, Appell, Humbert, Darboux, 
Boussinesq, Alfred Picard ; Painlevé, rapporteur.) 


Trois Mémoires ont répondu à la question posée par l’Académie des 
Sciences : Per fectionner la théorie des équations différentielles algébriques du 
deuxième ordre et du troisième ordre dont l'intégrale générale est uniforme. 

Ces trois Mémoires, dont les auteurs sont MM. Bourroux, Cunazy et 
R. Garnier, peuvent être qualifiés tous les trois de très remarquables, et 
l’Académie ne peut que féliciter leurs auteurs du talent dont ils ont fait 
preuve en faisant progresser dans des voies diverses le difficile problème 
qui leur était posé. , 

M. Boutroux s’est consacré particulièrement à l’étude directe des trans- 
cendantes uniformes définie par l'équation 


(1) ED À de m2 


ou par les autres équations du second ordre et du premier degré. Il a appli- 
qué, à l’étude des propriétés asymptotiques de ces transcendantes, les 
méthodes profondes et délicates qui l'ont si heureusement servi dans la 
théorie des fonctions entières. On ne peut guère espérer découvrir à ces 
fonctions nouvelles des propriétés aussi simples que la périodicité ou, plus 
généralement, susceptibles de s'exprimer par les formules exactes et finies. Ce 
sont des propriétés approchées, notamment au voisinage du point essentiel 
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æ = », qui peuvent faire connaître la nature intime de ces transcendantes. 
Traduisons d’un mot le résultat principal auquel arrive M. Boutroux. 

Les transcendantes en question, transformées en posant y — x"Y, X — x! 
et choïsissant convenablement m et !, sont des fonctions asymptotes aux fonc- 
tons doublement périodiques. Autrement dit, on peut décomposer le plan 
des & en aires qui ressemblent de plus en plus à des parallélogrammes inva- 
riables de périodes à mesure qu’on s'éloigne dans le plan; et dans chacune 


. . 1 ans . 
de ces aires, la transcendantey(x) jou son inverse < [diffère d’une certaine 


fonction elliptique 3(x) lou de | d'une quantité qui tend vers zéro 


La, 
z(x) 


1 Sr et ; Soon 
avec —- Cette propriété asymptotiqué des transcendantes y (æ) fournit d’ail- 


leurs une démonstration nouvelle de leur uniformité et méromorphie 
(démonstration dont on sait la difficulté) : mais elle fait, en outre, ressortir 
d’une façon frappante les allures de la fonction au voisinage de son point 
essentiel. 

Dans cette étude particulièrement subtile, M. Boutroux a été guidé par 
celle, plus simple, de l'équation de Riccati et, notamment, des fonctions de 
Bessel. C’est par la connaissance du premier ordre qu'il a pu pénétrer si 
loin dans le second. La partie de son Mémoire consacrée au premier ordre 
est d’ailleurs, en elle-même, des plus intéressantes : c’est là qu'il introduit 
la notion de quasi-période TL, — L, æ&, et æ, étant deux valeurs de æ qui 
correspondent à la même valeur y de la fonction. C’est là qu’il a appris à 
suivre la distribution des pôles le long de certainés lignes, d’allures 
simples, et qu'il a mis en évidence le caractère remarquable de certaines 
intégrales, qu’il qualifie RE tronquées et pour lesquelles une de ceslignes de 
distribution est rejetée à l'infini. Toutes ces circonstances se retrouvent 
d’une façon frappante dans le cas du deuxième ordre, mais l’auteur les eût 

sans doute discernées moins facilement sans l'étude préalable de l'équation 
de Bessel. 

Dans le cas de l'équation de pes ramenée à la forme 


Men Le js 
(2) FPS et ARS 


c'est l'équation 


(3) = Hi 


qui sert d’équation asymptotique pour æ infini. Dans le cas de l’équation (1) 
C. R.. 1912, 2° Semestre, (T, 155, N° 26.) 170 
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ramenée à la forme 


VA J. à VOS 
(4) QUE: D Lt ts ct Barres 
c'est l'équation 
(5) y'= 66 


qui sert d’équation asymptotique pour æ infini. Dans le cas (2), les fonc- 
tions de Bessel, après transformations, sont asymptotes aux fonctions 
circulaires ; dans le cas (4), les transcendants y(x) sont asymptotes aux 
fonctions elliptiques définies par (5), qui sont comme leur image déformée, 
mais d'autant plus exacte que (x) est plus grand. 

L’étude des intégrales ronquées de l’équation (4) est particulièrement 
frappante. Un des résultats les plus curieux obtenus par M. Boutroux est le 
suivant : 

Une intégrale y(æ) de (4) peut être définie par l’affixe x, d’un de ses 
pôles et la valeur, soitc, du premier coefficient arbitraire obtenue dans son 
développement autour de ,, à savoir le coefficient de (x —æx,)'. La con- 
dition pour que l'intégrale soit tronquée, c’est-à-dire qu’une des lignes de 
distribution des pôles soit rejetée à l'infini, se traduit par une rela- 
tion c—(x,), où © est une transcendante uniforme admettant comme 
coupure essentielle une certaine demi-droite (passant par l’origine). Plus 
exactement, il y a, avec l’axe réel positif OA, quatre demi-droites OB, etc. 


m . 27H . 
faisant avec cet axe des angles multiples et qui sont asymplotes aux 


lignes de distribution des pôles. À chacune de ces cinq demi-droites cor- 
respond une relation c—9(x,), où o(x,) admet comme coupure essentielle 
une demi-droite qui prolonge OA, OB, ... à partir d’un certain point. 

Les méthodes de M. Boutroux s'étendent sans peines aux autres transcen- 
dantes uniformes, définies par les équations du premier ordre et du premier 
degré. Mais elles embrassent aussi les équations à intégrale multiforme, 
moyennant des précisions et des difficultés dont on pressent la profondeur. 
Une dernière partie du travail de M. Boutroux compare certaines séries 
intéressantes qu'il obtient directement avec celles qui se déduiraient de 
résultats de MM. Schlesinger et R. Fuchs dont nous parlons plus loin. 

Il est difficile de traduire en quelques pages les rares qualités subtiles et 
pénétrantes d’un tel travail. On peut le résumer en disant qu'il constitue 
une méthode pour aborder directement, au voisinage des points essentiels, 
les intègrales uniformes et même multiformes, d’une équation différen- 
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tielle du premier ordre ou du second ordre.-La méthode peut être étendue 
à tous les ordres. 

Les Mémoires de M. Chazy et de M. R. Garnier, entièrement différents 
du précédent, présentent entre eux un certain nombre de points communs: 
tous deux ont contribué à la recherche des équations à poinis critiques fixes 
‘qui sont, ou du deuxième ordre, mais de degré plus grand que l'unité, ou 
d'ordre supérieur au second. Tous deux, à des points de vue différents, ont 
étudié la connexité découverte par MM. Schlesinger et R. Fuchs, entre 
les nouvelles transcendantes et la théorie des équations linéaires. ’ 

M. Chazy a divisé en classes bien réparties les équations du second ordre 
et du second degré à points critiques fixes. Il a énuméré complètement 
celles qui entrent dans les classes qui apparaissent de prime abord comme 
les plus simples, et celles qui rentrent dans la classe la plus compliquée. 
Toutes les transcendantes ainsi obtenues se ramènent à celles du deuxième 
ordre et du premier degré ou à celles du premier ordre. Il semble mainte- 
nant assez vraisemblable qu’il en est ainsi pour toutes les classes. 

Mais l'effort le plus heureux de M. Chazy a porté sur les équations du 
troisième ordre et du premier degré. 

La détermination des équations à points critiques fixes de ce type exi- 
geait l'extension au troisième ordre des deux méthodes qui avaient résolu 
le problème pour le deuxième ordre : 1° recherche des conditions néces- 
saires pour que les points critiques soient fixes ; 2° démonstration de la suf- 
fisance de ces conditions. La première extension entrainait surtout des 
complications, d’ailleurs assez considérables, de calculs; la seconde au con- 
traire soulevait des difficultés intrinsèques que M. Chazy est parvenu à sur- 
monter. [l a mis en évidence un type d'équations à points critiques fixes 
dépendant de six constantes irréductibles et qui apparaît comme entièrement 
nouveau. Peut-être se rapporte-t-il au problème de M. Schlesinger dont 
nous parlons plus loin, 

Mais il est un autre type remarquable d'équations que M. Chazy a ren- 
contré dans son énumération et dont l'étude exigeait des procédés tout à 
fait nouveaux. C’est l’équation 


(6) D PP — (RH 1)y pt (à entier positif); 


les intégrales de cette équation n’ont ni pôles, ni points critiques algé- 

briques ; elles sont ou entières ou à points singuliers tous transcendants. 
Les méthodes appliquées au second ordre se montraient impuissantes à 

lever cette alternative. M. Chazy, en étendant habilement certains résultats 
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classiques de M. Bendixon sur l'équation æ"y =y+axz"+2bxtr+...,a 
pu obtenir dans l'étude de l’équation (6) des développements valables dans 
un certain angle et qui mettent en évidence l'existence de singularités trans- 
cendantes des intégrales de (6). Cette même méthode, qui exigeait beau- 
coup d’ingéniosité et de pénétration, a permis à l’auteur de limiter le degré 
des pôles en y de toute équation à points critiques fixes de la forme 


(7) MER, MI AG) (R rationnel en y”, y', y, analytique en x), 


et comme le nombre de ces pôles est limité (sauf pour le cas fuchsien), 
le degré de R en y”, y', y est ainsi limité pour les équations à points critiques 
fixes, sauf dans le cas fuchsien où le nombre des pôles en y peut dépasser toute 
limute. 
Ces résultats s'étendent aux équations du troisième ordre non résolues 
ainsi qu'aux équations 
ps ont EP Murs 


P désignant un polynome en y, y’, ... analytique en x : là encore, le degré 
dePeny,y',..., y"! est limité. 

Enfin, M. Chazy a apporté aux questions soulevées par M. Schlesinger 
une importante contribution. Ces questions se rattachent, comme on sait, 
au problème célèbre de Riemann relatif aux équations différentielles 
linéaires. 

Considérons le-système linéaire : 


dues A fé A, Ms À à B, # s 

C'ORRREN RP PT ETAT TR CROP BL 

de Guruiges shui sus ce 

= — u sers ea 

dE l— a; t— 4; ) 
où—4,,4,,4,,% sont quatre pôles des seconds membres (réguliers au sens 
de Fuchs). À chaque point a,, a, a,, correspond une permutation des inté- 
grales fondamentales (4,, #,) et (u,, »,) de (8), permutation qui est définie 
par quatre coefficients, soit «,, &,, «,, «, pour &,. On sait que les « sont des 
fonctions holomorphes des A dont les coefficients dépendent des a; par l’in- 
termédiaire de quantités qui ne sont autres que les différences des valeurs 
deu,,v,,u,,9,, après parcours des lacets fondamentaux partant de; si l’on 
veut encore, ces coefficients sont définis à l’aide d'opérations qui équivalent 


à des intégrales définies dans le cas où le système (8) est réductible aux 
quadratures. 


(8) 


: 
a 


D I 
| 
' 
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Ecrivons donc les équations 
(9) Gi PCA ---, Dy Gi, ds d;) (TRANS ID), 


Le problème de Riemann consiste à déterminer pour les « et les a donnés 
les A, sous la réserve que les a soient distincts et que les déterminants des 
substitutions définies par les « soient différents de zéro. C’est du moins le 
problème de Riemann dans le cas où le système linéaire est du second ordre 
et Le nombre de ses points singuliers égal à 4 (œ compris). Mais il va sans 
dire que le même problème peut être posé dans les mêmes termes pour un 
système linéaire d'ordre m à p pôles a (réguliers). 

Si l’on regarde les 124 comme des constantes arbitraires, les 12A comme 
12 fonctions et les «a comme des variables indépendantes, les fonctions A 
des a vérifient un système différentiel algébrique du douzième ordre, ré- 
ductible (grâce à des intégrales premières algébriques), à une équation du 
deuxième ordre seulement. C’est là un résultat démontré depuis longtemps 
par L. Fuchs et à qui M. Schlesinger a donné une forme des plus élégantes. 
Mais M. Schlesinger a apporté en outre un résultat essentiel, c’est que 
les fonctions À des a n’auraient que des singularités polaires en dehors des 
valeurs 


dy — os ou di = 3, ou An —= A3. 


L'importance de ce résultat est considérable. Malheureusement, la 
démonstration de M. Schlesinger, comme l’établissait M. Plemej, ne résis- 
tait pas à la critique, en sorte que la question restait en suspens. Dans le 
éas m —2 et p — 3 où nous avons énoncé le problème de Riemann, M. R. 
Fuchs a montré qu’on peut ramener la détermination des fonctions À à 
l'étude d’une équation du deuxième ordre qui n’est autre que l’équation 
du premier degré la plus générale à points critiques fixes. Le théorème 
fondamental de M. Schlesinger se trouvait ainsi vérifié, dans le cas parti- 
culier m— 2, p = 3, et dès lors deux voies étaient ouvertes : ou bien 
déduire, de l’étude rigoureuse du problème de Riemann, la conclusion que 

_ le système différentiel de M. Schlesinger (pour m et p quelconques) a bien 
ses singularités (non polaires) fixes; ou bien démontrer directement ce 
dernier résultat à l’aide de la méthode qui avait réussi pour les équations 
du deuxième ordre, et en déduire la possibilité de résoudre dans tout les 
cas le problème de Riemann. M. Chazy a choisi la première voie ; M. Gar- 
nier, comme nous le verrons dans un instant, a choisi la seconde. 

C’est la démonstration complète et rigoureuse du théorème fondamental 
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de M. Schlesinger qui clôt le Mémoire de M. Chazy : elle découle.de la 
belle et rigoureuse méthode Fredholmienne, que M. Pleme]j a appliquée 
au problème de Riemann. 

M. R. Garnier s’est occupé, lui aussi, de la détermination directe des équa- 
tions du deuxième et du troisième ordre à points critiques fixes, mais sans 
obtenir d'équations essentiellement nouvelles, et la partie la plus intéres- 
sante de son Mémoire porte sur le problème de Schlesinger qu'il a abordé 
du côté équations différentielles au lieu de l’aborder du côté problème 
de Riemann. WU s’est attaché surtout au cas où le système linéaire (8) est du 
second ordre mais possède un nombre quelconque de pôles simples / — a,, 
Gp, -.., 4. Considérant, au lieu d’un système tel que (8), une équation 
linéaire du second ordre, il a formé explicitement, sous une forme très 
simple et très élégante un système qui équivaut au système différentiel 
de Schlesinger, système dont lordre croît indéfiniment avec 7, et il à 
démontré, par une analyse directe, que ce système a ses points critiques 
fixes. Cette démonstration est une extension de la méthode relative aux 
équations du second ordre et du premier degré; elle n’en présentait pas 
moins de très sérieuses difficultés. M. Garnier obtient donc ainsi des 
équations différentielles d'ordre aussi élevé qu’on veut, non intégrables, et 
dont l’étude directe met en évidence la fixité des points singuliers. 

Dans le cas général du problème de Schlesinger (m > 2, p quelconque), 
M. Garnier a amorcé la question : il a étudié le système simplfié qui se 
déduit par un procédé connu du système de M. Schlesinger et dont l’inté- 
grale doit être uniforme si le système a ses points critiques fixes. Ce système 
simplifié s'intègre à l’aide des fonctions hyperelliptiques à multiplicateurs, 
et son étude, bien que n’introduisant pas de transcendantes nouvelles, 
est digne d'intérêt. 

La dernière partie du travail de M, Garnier compte parmi les plus dignes 
d'attention. Nous venons de dire que l'équation du second ordre et du pre- 
mier degré à points critiques fixes la plus générale, soit E, résout le pro- 
blème de Riemann dansle cas(8): d’où, pour l'intégrale de cette équation, 
certains développements et propriétés remarquables. Que deviennent ces 
développements el ces propriétés lorsque les pôles =a,,1= @s, .…., des 
seconds membres de (8) viennent se confondre, et par suite, quand ces 
pôles cessent d’être réguliers au sens de L. Fuchs pour le système 
linéaire (8)? L'équation du second ordre à points critiques fixes correspon- 
dante est alors une dégénérescence de l'équation (E), équation qui se sim- 
plilie de plus en plus à mesure que les poinis &,, 4, 4, « se confondent 
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davantage, et qui aboutit à l’équation (1) quand a,, a,, a, sont æ. Dans le 
cas général, où &,, &,, a, sont finis et distincts, les propriétés el dévelop- 
pements de l'intégrale de E se déduisent de l’étude des solutions de (8) 
le long des trois lacets fondamentaux : Qu’advient-il quand deux des 
points 4,, 4,3, a, (sommets des lacets) se confondent? M. Garnier est 
parvenu à élucider ce délicat problème dans le cas où deux des points à, 
se confondent, et 1l a amorcé la solution dans les autres cas. Il s’agit de 
suivre l’effet d’un lacet qui passe entre deux singularités essentielles d’une 
équation linéaire, ces deux singularités tendant vers le même point, quand 
un certain paramètre tend vers zéro. Pour obtenir l'égalité limite de celle 
qui correspond au lacet tant que les deux singularités sont distinctes, il 
faut un véritable effort de pénétration. Il n’est pas douteux que M. R. Gar- 
nier saura continuer cet effort jusqu’au cas où les trois points &,, 4,, a, sont 
rejetés à l'infini, autrement dit jusqu’à l'équation y”=— 67? + æ. C’est une 
voie indirecte mais sûre pour obtenir des propriétés des intégrales de cette 
dernière équation, la plus simple des équations du deuxième ordre à inté- 
grale uniforme. À 

Tels sont les principaux résultats obtenus dans les trois Mémoires qui ont 
répondu à la question posée par l’Académie. Tenant compte de leur haute 
valeur, la Commission propose à l’Académie de décerner à chacun de ces 
trois Mémoires, en distinguant la profonde originalité du premier, un 
grand prix des Sciences mathématiques, à savoir : 


Un grand prix de trois mille francs à M. Pierre Bourroux; 
Un grand prix de deux mille francs à M. Jean Cuazy; 
Un grand prix de deux mille francs à M. René Garnier. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX FRANCOEUR. 


(Commissaires : MM. Jordan, Poincaré, Émile Picard, Appell, Painlevé, 
Humbert, Boussinesq, Alfred Picard; Darboux, rapporteur.) 


Le prix est décerné à feu M. Emxe Lemoine, pour l’ensemble de ses 
travaux mathématiques. 
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PRIX PONCELET. 


(Commissaires : MM. Jordan, Poincaré, Émile Picard, Appell, Painlevé, 
Humbert, Boussinesq, Alfred Picard ; Darboux, rapporteur.) 


Le prix est décerné à M. Envoxn Murcer, ingénieur en chef des Ponts 
et Chaussées, pour l’ensemble de ses travaux mathématiques. 


MÉCANIQUE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Boussinesq, Deprez, Léauté, Sebert, Vieille, 
Schlæsing, Haton de la Goupillière, Poincaré; Lecornu, rapporteur.) 


Parmi les dispositifs imaginés en vue d'augmenter la sécurité des avia- 
teurs, le stabilisateur Doutre est actuellement celui qui a reçu le plus 
d'applications, et les pilotes qui l’ont essayé paraissent reconnaître son 
efficacité. 

Mais ce que nous devons surtout mettre ici en lumière, c’est le côté scienti- 
fique de l'invention. Le gouvernail de profondeur est manœuvré par un servo- 
moteur à air comprimé dont la distribution dépend à la fois de la vitesse 
de l’aéroplane par rapport à l’air et de son accélération absolue. La vitesse 
du vent relatif intervient en exerçant sur un petit écran une pression pro- 
portionnelle au carré de cette vitesse et l'écran, maintenu par des ressorts, 
se déplace proportionnellement à la pression. L'accélération développe, 
d'autre part, une force d'inertie qui déplace une masselotte maintenue, elle 
aussi, par des ressorts. Le déplacement de la tige de distribution du servo- 
moteur est la somme algébrique de ceux de l’écran et de la masselotte. Ceci 
posé, quand la vitesse relative diminue, le stabilisateur agit pour mettre le 
gouvernail de profondeur à la descente, d’après cette idée fort juste que le 
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Ce 


moyen de récupérer de la vitesse consiste à faire travailler la pesanteur ; 
inversement, quand la vitesse relative augmente, le gouvernail de profon- 
deur se trouve mis à la montée. Quant au rôle de la masselotte, il consiste à 
combattre, par une manœuvre convenable du même gouvernail, les varia- 
tions de l’angle d’attaque dues aux forces d'inertie inséparables de toute 
variation brusque de vitesse. 

La combinaison de l'influence de la vitesse avec celle de l'accélération 
n’est pas chose nouvelle dans le domaine de la Mécanique appliquée : on 
emploie depuis longtemps, pour certaines machines à vapeur, un régula- 
teur qui, placé dans le volant, impose à la poulie de l’excentrique de distri- 
bution une position dépendant à la fois de la force centrifuge liée à la 
vitesse de rotation et de la force d'inertie tangentielle liée à l’accélération de 
la rotation. Le mérite de M. Ad. Doutre est d’avoir su appliquer une combi- 
naison analogue au problème, tout différent, de la stabilité longitudinale de 
l’aéroplane. C’est là un premier pas, fort important, dans la voie de la 
stabilisation automatique. L'Académie qui a déjà, à diverses reprises, mani- 
festé tout l'intérêt qu’elle porte à la navigation aérienne, voudra sans doute 
récompenser aujourd’hui l’heureuse initiative de M. Doutre. 

La Commission propose d'accorder à M. Ap. Dourre le prix Montyon 


(Mécanique). 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX FOURNEYRON. 


(Commissaires : MM. Boussinesq, Deprez, Sebert, Vieille, Schlæsing, Haton 
de la Goupillière, Poincaré; Lecornu, Léauté, rapporteurs.) 


1° Prix de 1910 prorogé à 1912. Question posée : Étude expérimentale et 
théorique des effets des coups de bélier dans les tuyaux élastiques. 


2° Prix de 1912. Question posée: Théorie et expériences sur la résistance 
de l'air apphcables à l'aviation. 


Aucun Mémoire n’est parvenu à l’Académie sur la première question. 

La Commission partage le montant des prix Fourneyron, à décerner 
en 1912, en deux portions inégales: elle décerne un prix de rulle francs 
à M. G. Exrrez, ingénieur, pour ses expériences sur la résistance de l'air, et 
elle décerne un prix de sept cents francs à M. AnrmaxD DE GRAMONT, DUC 
pe Guicue, pour ses travaux intitulés : Essais d’Aérodynamique. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 25.) 171 
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Rapport sur les travaux de M. Exrrer, par M, Lecornu. 


M. G. Errrec a soumis au jugement de l'Académie un Volumeintitulé La 
resistance de l'air et l'aviation, qui a paru en r9r0, et un complément 
datant de l’année suivante. Cette publication relate les expériences effec- 
tuées, de 1909 à 1911, au laboratoire du Champ de Mars, expériences faisant 
suite à celles qui avaient été exécutées de 1902 à 1906 à la tour Eiffel, avec 
un appareil à chute libre. Récemment, le laboratoire du Champ de Mars 
a été transporté à Auteuil, où existent des aménagements plus puissants. 

L'installation du Champ de Mars, qui doit seule nous occuper ici, avait 
pour organe essentiel un ventilateur aspirant, de 70 chevaux, mû électri- 
quement et fournissant un cylindre d’air de 1,50 de diamètre, animé 
d’une vitesse qu’on pouvait faire varier entre 5" et 20" par seconde. 
Ce cylindre traversait une chambre d'expériences, hermétiquement close, 
dans laquelle se produisait, par suite de la transformation de Flénergie 
potentielle de l’air en énergie cinétique, une dépression de 8%" à 207" 
d’eau. La vitesse des filets était mesurée à l’aide du tube de Pitot. La 
mesure des poussées sur les surfaces solides s’obtenait au moyen d’une 
balance fort ingénieuse qui, par trois pesées effectuées en faisant varier 
l'axe d’oscillation, fournissait trois équations déterminant les deux com- 
posantes de cette force et son point d'application. 

On trouve, dans le Volume de 1910, des études concernant l’action du 
vent sur des plaques, planes ou courbes de diverses formes, sur les corps 
ronds, sur différents types d’ailes d’aéroplanes. Signalons en particulier un 
fait inattendu, relatif au cas de la plaque carrée ou rectangulaire frappée 
obliquement par le courant d’air. M. Eiffel a trouvé que, dans le cas par 
exemple d’une plaque carrée, la poussée, après avoir augmenté à peu près 
proportionnellement à l'angle d’inclinaison jusqu’à ce que celui-ci atteigne 
35°, présente un maximum dépassant de près de 45 pour 100 la poussée 
sur la plaque normale au vent, puis décroît assez vite et, à partir de.5o?, 
diminue lentement à mesure qu’on se rapproche de l'incidence normale. 
Avec les plaques rectangulaires, on observe des effets analogues, mais qui 
vont en s’atténuant à mesure que le rectangle s’allonge et disparaissent 
pour un allongement égal à 9. 

Le Volume complémentaire de 1911 est principalement consacré à 
l’examen de cas plus compliqués: ailes relevées à l’arrière, biplans décalés, 
surfaces en tandem, surfaces en lames de persiennes, modèles d'aéro- 


LR. 7 
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planes, ete. Un Chapitre spécial relate une première série d’études sur les 
hélices. M. Eiffel déduit de ses expériences que la résistance des hélices ne 
peut pas être regardée comme exactement proportionnelle au carré de la 
vitesse relative. En outre, la comparaison de ses essais sur les modèles 
réduits d’hélice avec ceux qui ont été exécutés à Chalais, par le capitaine 
Dorand, sur des hélices d’aéroplanes, l’amène à penser que de l'étude d’un 
modèle d’hélice on peut déduire le fonctionnement de l’hélice elle-même, 
à condition de prendre pour les essais la même vitesse de vent et de faire 
varier la vitesse de rotation en raison inverse du diamètre. 

Toutes ces recherches sont réunies dans de nombreux Tableaux numé- 
riques et dans des diagrammes extrêmement clairs. C’est là une mine de 
renseignements pour les constructeurs d’aéroplanes, qui devront seulement 
ne pas perdre de vue la différence entre les conditions réalisées dans un 
laboratoire et celles du volen plein air. Les travaux de M. Eiffel, poursuivis 
avec autant de méthode que de patience, présentent donc un intérêt à la 
fois scientifique et industriel. 

La Commission est d'avis qu'il y a lieu de décerner à M. Errres un prix 
de ulle francs sur les fonds Fourneyron. 


Rapport sur les travaux de M. le pue ne Guicne, par M. H. Léavuré. 


M. AruaxD DE GRAMONT, DUC DE GUIGHE, à adressé à l’Académie, pour 
le concours du prix Fourneyron de 1912, deux Volumes, l’un intitulé : 
Essai d’aérodynamique du plan; l'autre : Essai d'aérodynamique, 2° série. 
Ces deux Volumes contiennent les résultats des expériences qu'il à 
entreprises pendant ces trois dernières années avec des appareils construits 
dans son laboratoire particulier de Levallois-Perret, dont M, Bourlet, pro- 
fesseur au Conservatoire des Arts et Métiers, est le directeur. 

Ces expériences, très nombreuses et très intéressantes, ont élé faites par 
ce qu’on peut appeler la méthode directe, c’est-à-dire par le déplacement 
des surfaces à étudier dans une atmosphère calme. Les surfaces considérées 
étaient planes, leur déplacement était obtenu par une voiture automobile 
et là distribution de la pression sur les deux faces s’obtenait à l’aide de très 
petits trous reliés à des manomètres dont les indications étaient enregis- 
trées par la photographie. 

M. le duc de Guiche a pu de la sorte étudier l'influence des bords et 
montrer le rôle capital de cette influence pour les petites surfaces; les 
résultats auxquels il est parvenu sur ce point présentent un réel intérêt en 
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ce qui regarde la face antérieure; des études subséquentes aborderont le 
problème plus compliqué de la face postérieure. 

La Commission du prix Fourneyron est unanimement d'avis que la 
longue série d'expériences consignées dans les deux Volumes qui lui ont êté 
soumis est tout à fait digne de fixer l'attention de l’Académie; il est à 
désirer que M. le puc pe Guicue les continue, et c'est pour l’encourager 
dans cette voie que la Commission lui décerne un prix de sept cents francs 
sur les fonds Fourneyron. | 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX BOILEAU. 


(Commissaires : MM. Boussinesq, Deprez, Léauté, Sebert, Vieille, 
Schlæsing, Haton de la Goupillère, Poincaré; Lecornu, rapporteur.) 


M. A. Larav, professeur de Physique à l'École Polytechnique, s’est 
proposé d'étudier expérimentalement divers problèmes concernant l’action 
du vent sur les corps solides. Nous allons résumer brièvement ses recherches. 

Lorsqu'une aile courbe attaque l'air sous un très petit angle, des tour- 
billons se développent du côté de sa concavité, et peuvent amener des effets 
dangereux. M. Lafay montre que la disposition des plumes de l'oiseau tend 
à empêcher la production de ces tourbillons et il décrit un dispositif fort 
simple, pouvant être adapté dans le même but aux ailes des acroplanes. 

Les appareils usités dans les laboratoires d’aérodynamique pour con- 
naître l'effort sustentateur d’un modèle d’aéroplane obligent, en général, à 
déterminer successivement les deux composantes horizontale et verticale 
de cet effort, et cela exige que le vent soit Ie même aux deux instants. Si 
l’on désire simplement avoir la direction de leffort, il est évidemment 
préférable de l'obtenir par une seule expérience, et c’est ce qu’a réalisé 
M. Lafay. L'objet est suspendu à un cadre qui lui laisse la mobilité nécessaire. 
On équilibre l'effort du vent par la tension d’un lien flexible, et la direction 
de ce lien donne celle de l'effort. En appliquant ce procédé à divers oiseaux 
naturalisés, M. Lafay est parvenu à cette conclusion, assez surprenante; 
« qu’un oiseau naturalisé se comporte comme un volateur médiocre, cer- 
tainement inférieur à un bon monoplan ». Il resterait à savoir si la conclu: 
sion peut s'étendre à l’animal vivant, qui est doué d’une plus grande sou: 
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plesse et peut donner, à chaque instant, à ses ailes, la forme la plus 
favorable. 

On doit encore à M. Lafay une méthode nouvelle pour l'étude photo- 
graphique du mouvement de l’air. Cette méthode est basée sur le fait que 
l’acétylène, tout en ayant une densité voisine de celle de l'air, possède un 
indice de réfraction plus élevé. Les photographies obtenues sont intéres- 
santes; elles montrent, par exemple, la formation d’un système de rides 
devant les obstables opposés au vent, et le relèvement du courant d’air en 
avant d'une aile. M. Lafay fait remarquer que ces photographies « per- 
mettent de se faire une idée sur la différence qui existe entre les courants 
à l’état turbulent, qui sont la réalité, et la fiction des filets réguliers consi- 
dérés par la théorie ». Mais, ici, une observation s'impose. Le Mémoire de 
M. Lafay donne simultanément la photographie instantanée d’une aile 
frappée obliquement par un vent de 12" et la photographie de la même 
aile, placée dans les mêmes conditions avec pose de = de seconde. 
Dans le second cas, l'apparence floconneuse du courant fluide est remplacée 
par un aspect fibreux dû à la superposition des traînées dessinées par les 
nébulosités qui ont effectué, pendant la pose, des parcours de 1°" envi- 
ron. Autant la première photographie donne l’impression d’un régime 
turbulent, autant la seconde manifeste un écoulement par filets réguliers. 
Or, il y a quarante ans que notre confrère, M. Boussinesq,a mis en évidence 
la nécessité de distinguer, en chaque point d’un fluide en mouvement, la 
vitesse réelle et ce qu’il a nommé la vitesse moyenne locale, celle-ci variant 
seule, d’une manière continue, et vérifiant d’ailleurs, ainsi qu’il l’a démon- 
tré, les équations de l’'Hydrodynamique. C’est donc la vitesse moyenne 
locale qui seule doit être prise en considération dans les calculs, et c’est 
ce qui justifie pleinement la « fiction des filets réguliers ». 

Dans une Note : Sur les pressions moyennes supportées par un corps main- 
tenu dans un courant dont la vitesse est irrégulière, M. Lafay cherche à 
expliquer certaines divergences que l’on constate entre les résultats obtenus 
par divers laboratoires dans l’étude d’appareils identiques. 11 trouve, par 
exemple, qu’un corps cylindrique frappé par un vent perpendiculaire à son 
axe, dont la vitesse oscille autour d’une valeur moyenne, subit vers l'arrière 
une dépression moyenne beaucoup plus accentuée que s’il était placé dans 
un courant régulier donnant au tube de Pitot le même effet que le premier. 
Il suggère, dans le même Mémoire, l’utilisation d’un microphone pour 
apprécier le degré de régularité d’un courant aérien. 

Signalons enfin les expériences de M. Lafay concernant l'effet produit 
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par la rotation rapide d’un cylindre au milieu d’un vent normal à son axe. 
Magnus avait trouvé, en 1853, qu’un pareil cylindre tend à se déplacer 
perpendiculairement à la direction du vent, en avançant vers la région 
pour laquelle sa vitesse périphérique est de même sens que celle du vent. 
M. Lafay trouve que, dans certaines conditions, précisées par lui, ce phé- 
nomène peul être inversé; et il met en lumière l'influence de l’état de la 
surface sur l'intensité de cette inversion. Il établit, en outre, l’existence de 
particularités remarquables que présente le phénomène quand il se produit 
dans le sens indiqué par Magnus. 

Cet ensemble de travaux, effectués avec des moyens matériels fort 
modestes, a paru, à la Commission, digne de récompense, et elle propose 
de donner à M. Laray le prix Boileau. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


AVIS, 


La Commission, considérant que les Mémoires soumis au jugement de 
l’Académie doivent être rédigés en français, propose d'inviter l’auteur ano- 
nyme d’un Mémoire rédigé en langue allemande, inscrit au concours du 
prix Boileau sous le n° 3, et portant pour épigraphe : Rien n'est plus 
aimable que la vérité, à envoyer, s’il le juge à propos, une traduction fran- 
caise, en vue du concours du prix Boileau de 1915. 

Notification de cette décision sera faite à l’auteur anonyme, par la voie 
du Compte rendu de la séance publique annuelle. 


(Comité secret du 8 juillet 1912.) 


tir CS DÉS +. 
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NAVIGATION. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE LA MARINE. 


(Commissaires : MM. Grandidier, Boussinesq, Deprez, Léauté, Bassot, 
Guyou, Sebert, Vieille, Lecornu, Ch. Lallemand; Hatt, Bertin, rap- 
porteurs. ) 


La Commission chargée par l’Académie de décerner, aux travaux qui 
ont le plus contribué à augmenter l'efficacité de nos forces navales, le prix 
extraordinaire de six mulle francs institué par le Département de la Marine, 
a cru devoir partager ce prix de la manière suivante : 


Un prix de deux nulle francs à M. Le Pace, pour les travaux qu'il a 
exécutés comme pilote-major de la Flotte. 

Un prix de deux mille francs à M. le capitaine de vaisseau Rovarem, 
pour son système de dragage pour les torpilles dormantes. 

Un prix de deux mille francs à M. Mansec, sous-directeur de l’École 
d’Application du Génie maritime, pour son appareil d'écouvillonnage à 
air comprimé. 


Rapport sur les travaux de M. Le Pace, par M. Harr. 


Parmi les candidats au prix extraordinaire de la Marine figure, cette 
année, le pilote-major Le Pace, dont la carrière, toute de dévouement, 
est digne d’attirer l'attention de l’Académie. 

Entré dans la Marine de commerce comme mousse à l’âge de onze ans 
et demi, 1l a fait successivement 25 mois de cabotage et dix cam- 
pagnes d'Islande sur des navires de Paimpol. Après cette bte préparation, 
il débuta dans la Marine de guerre, au commencement de 1883, comme 
apprenti timorrier; il entra la même année à l'École de Pilotage, pour en 
sortir à ans après, le premier de sa promotion, avec le dé de second 
maitre-pilote. Disons tout de suite qu’il conquit ainsi, de haute lutte, tous 
ses grades consécutifs. | 
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Au moment de la création des écoles de patrons-pilotes de torpilleurs, il 
fut désigné pour remplir les fonctions d’instructeur à celle de Brest. On se 
tromperait en pensant que le tirant d’eau de ces petits navires rend le pilo- 
tage plus aisé que pour les navires à grand lirant d’eau. C’est l’inverse qui 
est vrai, car, appelés à utiliser les passes les plus étroites et les moins pro- 
fondes, pour se tenir prêts à l'attaque ct pour échapper aux poursuites de 
la flotte ennemie, les torpilleurs sont obligés d’étudier avec bien plus de 
détails les abords de la côte dans des parages qui, avant eux, n’avaient ja- 
mais été explorés avec le même soin. A ce titre, les /nstructions de pilotage 
de jour et de nuit qu’il a publiées pendant son séjour à l'École constituent 
une œuvre tout à fait originale. Les élèves que M. Le Page avait formés 
ent été si brillants aux examens de sortie de l'École, que le Ministre a, de 
ce chef, décerné à leur maitre un témoignage officiel de satisfaction. 

Attaché plus tard à l’École générale du Pilotage, M. Le Page a mis à 
profit les navigations sur l’Élan pour compléter ses études des dangers et 
passes des côtes nord et ouest de France. En 1899, il rassembla, en deux 
Mémoires qui furent successivement transmis par le ministère au Service 
hydrographique, le résultat de ses investigations. 

Dans le premier, très favorablement jugé par M. Bouillet, chef du Ser- 
vice des côtes de France, ilsignale un grand nombre de roches ne figurant 
pas sur les cartes et détermine leur position; 1l fournit également des ren- 
seignements importants sur le balisage et les amers de la côte. 

Le second Mémoire traite de la question des hauteurs d’eau à une heure 
quelconque dans diverses localités de la côte de France, fréquentées’ par les 
caboteurs. Elle est complexe par elle-même. Pour connaître le régime 
détaillé des marées dans un port, il est nécessaire de soumettre à l’analyse 
harmonique les observations enregistrées par un marégraphe dans la loca- 
lité. C’est un travail long et minutieux, mais qui donne une certitude 
qu'aucune autre méthode ne peut conférer. Le Service hydrographique 
qui publie, d’après les constantes ainsi obtenues, les hauteurs d’heure en 
heure, pour un petit nombre de localités où existent des marégraphes, ne 
pouvait évidemment pas publier sous sa responsabilité les Tables proposées 
par M. Le Page et obtenues par des procédés plus sommaires. Mais il a 
tenu à signaler le mérite du travail entrepris et à proposer son auteur pour 
une très haute récompense. D'ailleurs, les Tables des marées ent été publiées 
par les soins de M. Le Page et leur succès est assez grand pour que la pre- 
mière édition de l'Ouvrage ait été entièrement épuisée. | | 

Depuis cette époque, le pilote Le Page a établi encore les premières 
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données des Instructions nautiques, spécialés aux grands bâtiments, et il a 
collaboré activement à leur rédaction définitive. 

On peut mentionner, parmi d’autres études du même auteur, un guide 
des échouages accessibles aux torpilleurs qui pourraient être, en temps de 
guerre, d’une grande utilité aux sous-marins et torpilleurs. 

La Commission du prix extraordinaire de la Marine pense que les tra- 
vaux de M. Le PAGE sont, au premier chef, de nature à pouvoir accroître 
l'efficacité de nos forces navales. Elle est heureuse, en outre, de pouvoir 
récompenser la vie de labeur et de dévouement de ce serviteur modèle en 
lui accordant une somme de deux mille francs sur la totalité de ce prix. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX PLUMEY. 


(Commissaires : MM. Grandidier, Boussinesq, Deprez, Léauté, Bassot, 
Guyou, Sebert, Hatt, Vieille, Ch. Lallemand, Lecornu; Bertin, 
rapporteur. ) 


Le prix est partagé entre MM. Vicror Garnier et Henri Fasre. 


M. Vicror Garnier, directeur des Constructions navales du cadre de 
réserve, a pris, en 1897, la part principale de l'invention du périscope destiné 
à la navigation sous-marine, dont le modèle, très perfectionné par notre 
confrère, M. Carpentier, constructeur des appareils, est actuellement en 
usage dans la Marine française. | 

La Commission propose d'attribuer à M. Garnier une somme de deux 


mule francs sur le prix Plumey de 1912, bien que l'invention ne se rapporte 
qu’'indirectement à la navigation à vapeur. 
L'appareil est secret. 


M. Henri Fasre, né à Marseille en novembre 1882. 

Licencié ès Sciences physiques et chimiques, ancien élève de l'École 
d'électricité de Paris, a entrepris, en 1907, des études sur la navigation 
aérienne, qui l'ont conduit, en 1908, à entreprendre l’étude de l’hydro- 
aéroplane, dérivé d’abord de l’hydroplane. 

À construit, en 1909, un hydroaéroplane à flotteurs, qui, perfectionné 
depuis lors, à diverses reprises, est le type des appareils actuellement en 
usage. 


C. R., 1912, 2° Semestre. 1T. 155, N° 265.) 172 
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Proposé pour une part de deux mille francs sur le prix Plumey pour 
1912, bien que le sujet ne se rapporte qu’indirectement à la Navigation à: 
vapeur. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


ASTRONOMIE. 


PRIX PIERRE GUZMAN. 


Décerné à celui qui aura trouvé le moyen de communiquer avec un astre 
autre que Mars. A défaut de ce prix, les intérêts seront attribués, en 1915, 
à un savant qui aura fait faire un progrès important à l’Astronomie. 


Le prix n’est pas décerné. 


PRIX LALANDE. 


(Commissaires : MM. Wolf, Deslandres, Baïllaud, Hamy, Puiseux, 
Darboux, Lippmann, E. Picard; Bigourdan, rapporteur.) 


La détermination exacte des coordonnées des nébuleuses doit conduire 
à la connaissance des mouvements propres de ces astres, et ainsi nous 
fournir des données précieuses sur leurs distances au Soleil. 

Telle est l’idée qui a orienté nombre d’observateurs vers la détermination 
de ces coordonnées et qui, sans doute, décida Winnecke à faire construire 
spécialement dans ce but le grand réfracteur de l’Obsérvatoire de Stras- 
bourg, de 0", 489 d'ouverture. 

Arrêté par la maladie, Winnecke ne put mettre à exécution le plan qu'il 
s’élait tracé, mais il a trouvé de dignes continuateurs dans MM. H. Kosorr 
et C.-W. Winrz. | 
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Le premier commença en 1880 ses observations des nébuleuses, qui 
d’abord furent peu nombreuses; mais à partir de 1886 jusqu’à 1902 il les 
poursuivit activement, et il a ainsi fixé les positions exactes de 1554 nébu- 
leuses : aucune série antérieure n’avait compris un aussi grand nombre de 
ces objets, et d’ailleurs les mesures de M. Kobold se placent tout à fait aux 
premiers rangs par leur précision. 

Les observations ont été réduites par M. Wirtz qui, en outre, a continué 
le travail de mesure de 1902 à 1910, et la discussion des résultats montre 
aussi leur haute précision. 

Enfin, M. Wirtz a formé, au moyen deses mesures et celles de M. Kobold, 
une sorte de Catalogue normal de 1257 nébuleuses, qu’ila comparé ensuite 
aux séries antérieures, de manière à mettre en évidence leurs erreurs, acci- 
dentelles ou systématiques. 

Le travail fait ainsi à Strasbourg forme donc un point de départ très 
précieux, pour la détermination des mouvements propres des nébuleuses. 
Aussi votre Commision vous propose de partager entre MM. Rosozp et 
Waimrz le prix Lalande de 1912, en émettant le vœu que sa valeur soit 
augmentée. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX VALZ. 


(Commissaires : MM. Wolf, Deslandres, Baïllaud, Hamy, Puiseux, 
Darboux, Lippmann, E. Picard ; Bigourdan, rapporteur.) 


Il n’est guère d’astres plus intéressants que les comètes, et ceux qui se 
livrent activement à leur recherche rendent à l’Astronomie de vrais services. 

Parmi eux, votre Commission a remarqué M. ALEXANDRE SCHAUMASSE, 
astronome à l’Observatoire de Nice depuis la fin de 1909 et qui, antérieu- 
rement, s'était exercé pendant 10 ans à l'Observatoire de Paris. 

Le 50 novembre 1911, il a découvert la comète périodique 1911 2, alors 
très faible, et qui a 8 ans de période. Déjà il avait retrouvé, en même temps 
qu'un autre astronome, la comète Borrelly 190 IT à son retour de 1911, et 
enfin, ces jours derniers, il a rencontré la célèbre comète Tuttle qu'uneéphé- 
méride de recherche plaçait extrêmement loin de sa vraie position, parce 
que ses perturbations n’avaient pas été calculées. 

En outre, M. Scuaumasse a fait de nombreuses observations de petites 
planètes et de comètes, calculé des orbites, des éphémérides, etc. Pour 
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l'encourager à persévérer dans la voie où il s’est engagé, votre Commission 
vous propose de lui décerner le prix Valz de 1972. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


MÉDAILLE JANSSEN (Astronomie). 


(Commissaires : MM. Wolf, Bigourdan, Baillaud, Hamy, Puiseux, 
Darboux, Lippmann, Émile Picard; Deslandres, rapporteur.) 


La médaille Janssen est attribuée par un vote unanime de la Commission 
à M. Peror, physicien astronome à l’Observatoire de Meudon. 

M. Perot est bien connu par ses travaux de Physique pure et, en parti- 
culier, par les belles recherches, faites en commun avec M. Ch. Fabry, qui 
ont conduit à une nouvelle méthode d’étude des spectres, dite méthode inter- 
Jférentielle, et à une augmentation notable de la précision dans toutes les 
mesures de longueurs d'onde. 

M. Perot, attaché à Meudon depuis 1908, a organisé et installé dans 
l'Observatoire plusieurs de ses appareils interférentiels et les a appliqués 
journellement à l'étude du Soleil. Déjà auparavant, à Marseille, les mêmes 
appareils avaient donné avec une grande précision les longueurs d’onde 
principales du spectre solaire et avaient décelé les erreurs systématiques 
des mesures de Rowland ; à Meudon, ils ont été employés à reconnaître la 
vitesse de rotation et les mouvements généraux des couches gazeuses de 
l'atmosphère solaire. 

M. Perot détermine ainsi la vitesse de rotation de l'hydrogène, du 
magnésium et du calcium avec plusieurs raies spectrales de chaque vapeur, 
et la trouve plus grande que celle des couches basses et moins variable 
avec la latitude. De plus, la précision des mesures lui permet de reconnaître 
un mouvement général de descente pour chaque vapeur, mouvement qui 
ést rapporté, non à la vapeur elle-même, mais à ses ions lumineux seuls; 
même la vitesse de descente est la plus grande avec la vapeur la plus légère, 
c’est-à-dire avec l’hydrogène. 

Tous ces résultats ont une réelle importance pour l'interprétation des 


phénomènes généraux du Soleil et justifient largement la distinction 
accordée à M. PEror. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1912. 1305 


GÉOGRAPHIE. 


PRIX TCHIHATCHEF. 


(Commissaires : MM. Grandidier, Bassot, Guyou, Hatt, Bertin, Ch. Lalle- 
mand, Ph. van Tieghem, Edmond Perrier; le prince Roland Bonaparte, 
rapporteur.) 


Rapport sur l'expédition de S. A. R. le Duc pes ABruzzEs dans la chaîne du 
Karakoram et dans l'Himalaya occidental, par le Prince BoxapaRre. 


Avant de visiter, en 1909, les hautes chaînes de l'Himalaya, le Duc nes 
Awruzzes avait déjà gravi le mont Saint-Élie sur la côte nord-ouest de 
l'Amérique du Nord; puis à bord de la Stella Polare il avait, dans les régions 
arctiques, atteint de hautes latitudes; enfin une dernière expédition l'avait 
conduit jusqu'au Ruwenzori, ce colosse de l'Afrique orientale. 

Aussi la nouvelle expédition asiatique du Duc des Abruzzes ne pouvait- 
elle être inférieure en résultats positifs à celles qui l'avaient précédée. 

Il était accompagné du marquis F.-N. Cambiaso, lieutenant de vaisseau, 
de M. Sella et de son assistant, M. F. de Filippi, de sept guides et 
porteurs de Courmayeur et d’un grand nombre de porteurs indigènes; un 
Anglais, M. Baines, choisi par sir Francis Yunghusband, avait été attaché 
à l'expédition à cause de sa connaissance du pays et de ses habitants. 
Le voyage commencé en avril 1909 se terminait au mois d’août. 

Les premiers résultats de cette expédition ont été exposés par le Duc des 
Abruzzes, lui-même, dans une première conférence faite devant le Club 
alpin italien et dans une deuxième devant la Société italienne de (éo- 
graphie. 

Ultérieurement les résultats complets ont été publiés en un fort volume 
édité en italien d’abord, et bientôt suivi d’une traduction anglaise. Trois 
cartes et dix-huit panoramas ayant servi à établir celles-ci accompagnent le 
volume qui est magnifiquement illustré grâce aux merveilleuses photo- 
graphies de M. Sella. Elles font revivre sous nos yeux le monde grandiose 
des géants himalayens recouverts de glaciers et de névés. 


1306 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

L'expédition s'attacha surtout à l'étude des régions glaciaires qui 
entourent le point culminant de la chaîne du Karakoram, le célèbre Pic K. 2. 
ou Godwin Austen des géodésiens anglo-indiens, dont la cime ultime 
s'élève jusqu’à 8620"; le Gaurisankar, le point le plus élevé du globe, ne le 
dépassant que de 220" environ. 

L’altitude maxima atteinte par l’expédition est de 24600 pieds soit 
environ 7380" en une station située au sud-est du Pic Bride. 

Ces hautes ascensions prouvèrent que l’homme peut vivre et faire des 
efforts violents continus à une altitude beaucoup plus élevée qu’on ne 
l’avait cru avant de l’avoir expérimenté, On constata inversement que les 
indigènes qui habitent à l’état permanent les régions élevées éprouvent en 
descendant dans les basses terres un malaise que, par opposition au mal 
des montagnes, on pourrait appeler le mal des plaines. 

Les versants est et ouest du Pic K.2. furent particulièrement étudiés 
ainsi que les glaciers de Baltoro et de Godwin Austen. 

La carte de ces glaciers a été dressée au = par l’Institut géographique 
militaire de Florence en utilisant les observations du lieutenant de vaisseau 
Cambiaso. La méthode employée par celui-ci pour ses levés était la méthode 
photogrammétrique de Paganini; il avait également fait de nombreuses 
observations au théodolite. Les altitudes étaient déterminées à l’aide de 
baromètres Fortin, anéroïdes et d’hypsomètres. La station de base était 
celle de Rdokass à environ 3961" et dont l'altitude fut fixée par dés obser- 
valions faites trois fois par jour pendant 2 mois et comparées avec les 
observations simultanées des observatoires de Skardu, Leh, Srinagar, et 
Gilgit. 

Les levés topographiques embrassent le bassin supérieur du glacier de 
Baltoro, le glacier de Godwin Austen en entier avec ses tributaires qui 
entourent les trois quarts du massif du Pic K. 2. et les chaînes de sommets 
qui les dominent, Sur cette carte, on constate de grandes différences avec 
les levés des explorateurs antérieurs de cette région, On y remarque 
beaucoup de nouvelles cotes. Deux pics dépassent 27000 pieds, 8100, Si 
l’on y ajoute cinq autres pics de la chaîne himalayenne dans les mêmes condi- 
ons d'altitude, cela constitue un ensemble de sept sommets s’élevant au 
delà de 8100" et il n’y a que ceux-là sur le globe. 

Mais ces importants travaux de topographie ne firent pas négliger les 
autres branches des Sciences physiques ou naturelles, Nous venons de voir 
que de nombreuses observations de Météorologie furent faites. Des collec- 
uons de Géologie et de Botanique furent récoltées. Elles ont été étudiées 
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par des spécialistes dans des appendices de la relation générale et nous 
permettent de mieux connaître les conditions physiques et biologiques de 
ces régions élevées. 

Tels sont, en résumé, les principaux résultats scientifiques obtenus au 
cours de cette expédition qui fait grand honneur au Prince qui l’a organisée 
et si bien conduite sur les hautes terres asiatiques. 

Aussi votre Commission vous propose-t-elle d'attribuer le prix 
TFchihatchef au Duc pes ABRuzzESs. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX BINOUX (Géographie et Navigation). 


(Commissaires : MM. Grandidier, Bassot, Guyou, Bertin, Ch. Lalle- 
mand, Ph. van Tieghem, Edmond Perrier, le prince Roland Bona- 
parte; Hatt, rapporteur. ) 


Rapport sur le travail de M. Ficnor, ingénieur hydrographe : Réduction 
au sphéroïde terrestre des données fournies par les opérations de triangu- 
lation. 


Dans ce Mémoire qui a été soumis, il y trois ans déjà, au jugement de 
l’Académie, M. Fichot s’est proposé d'étudier ce que pouvaient signifier 
les opérations géodésiques ordinairement pratiquées sur notre globe quand 
on considère celui-ci, non plus comme à as près sphérique, mais comme 
une surface régaler n'ayant, même trs ’approximativement, la figure d’un 
ellipsoïde de révolution. 

: Nous traçons des lignes droites sur le terrain et nous supposons que tous 
les jalons doivent apparaître l’un derrière l’autre quand ils sont bien placés. 
Nous visons un point éloigné et il nous paraît évident que les points inter- 
médiaires, sur la même direction, sont en ligne droite. 

Rien de cela n’est exact et nous sommes obligés de nous contenter d'à 
peu près quand nous rêvons de perfection. La ligne droite n'est pas le 
chemin le plus court d’un point à l’autre, pour peu que ces points soient un 
peu éloignés; la ligne géodésique, qui jouit de cette propriété, peut être 
tracée par petites fhattibne, avec Ja condition que chacun ‘des éléments 
réctilignes DATAUSE 'ene le précédent BR NES Me à leur 
jonction. S * 
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C’est en partant de cette définition que M. Fichot s’est livré aux calculs 
les plus ardus pour tracer sur le sphéroïde la ligne de plus courte distance 
qui répond à l'objectif des géodésiens. Le problème était d’autant plus 
difficile que, par la force des choses, il est impossible de définir rigoureu- 
sement la surface étudiée. Tout ce qu’espèrent ceux qui se sont occupés 
d’en déterminer les dimensions, c’est que la forme générale ne s'éloigne 
pas beaucoup de celle d’un ellipsoïde de révolution, mais cet espoir est-il 
justifié? Les géologues ne nous parlent-ils pas d’une surface à facettes, d’un 
tétraèdre? 

M. Fichot a commencé par ne faire aucune hypothèse et a considéré une 
surface quelconque sans discontinuité appréciable. Il a développé l'équa- 
tion de la ligne géodésique en choisissant comme plan de référence le plan 
tangent, lequel contient deux axes dont l’un tangent à la courbe, le troi- 
sième axe étant la normale à la surface. Le développement a été poussé 
jusqu’au sixième ordre d’infiniment petits. 

S'il n’y a qu’une seule ligne géodésique entre deux points à visées réci- 
proques, il n’en est pas de même pour les sections dites normales qu'aux 
deux extrémités de la ligne pratiquent dans le sphéroïde les plans verticaux 
de visées des instruments à mouvement azimutal des observateurs; car les 
verticales des deux stations extrêmes sont dans des plans différents. 

Il y a, de ce chef, trois courbes reliant les points extrêmes : la géodésique 
et les deux sections directe et inverse. C’est à l’étude des longueurs et 
situations respectives de ces courbes que s’est attaché M. Fichot, dans Île 
cas le plus général. Il y a déployé une maîtrise qui prouve en faveur de 
connaissances mathématiques élevées. 

L'application à l’ellipsoïde qui découle tout naturellement de cette étude 
générale nous ramène dans le domaine des réalités tangibles. M. Fichot 
nous à rassurés, quant à la légitimité des opérations géodésiques courantes; 
nous avons rigoureusement le droit de jalonner une base et quand nous 
visons un point à moins de ok" ou 6ok" nous pouvons considérer tous les 
intermédiaires comme situés sur la géodésique. Sauf exceptions très rares, 
comme les jonctions de continents très éloignés, Espagne et Algérie, par 
exemple, il n’y a pas dans les opérations de triangulation à se préoccuper 
d'une correction provenant de la double courbure d’une ligne géodésique 
ou du défaut de parallélisme des verticales des deux extrémités. 

Mais si les triangles à côtés gigantesques sont peu employés, les grandes 
distances peuvent se présenter dans l’enregistrement des résultats de la 
triangulation quand on exprime les positions des signaux par des coordon- 
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.nées rectangulaires dépendant de leurs distances à une origine commune. 


On,n’a pas à se préoccuper de corrections provenant du défaut de parallé- 


Jisme des, verticales, puisqu'il s’agit de points et directions théoriques, 


mais il importe au point de vue de ces longueurs et directions de limiter, 
comme le dit M. Fichot, l'usage des coordonnées à 100!" ou 150", Pour 
des distances.plus grandes, il conviendra de changer d’origine. 

Le travail de M: Ficunor, très savant, au point. de vue des Mathématiques 
pures, a attiré l'attention de la Section de Géométrie qui l'avait jugé digne 
de concourir pour l’un des prix. qu’elle. distribue annuellement. Diverses 
circonstances ont empêché de donner une suite immédiate au projet et la 
mort de M: Bouquet de la Grye, survenue sur ces entrefaites, l’a fait 
oublier dans les années qui ont suivi. En le reprenant, la. Commission du 


‘prix Binoux, sans oublier la valeur mathématique. du travail, a estimé qu'il 
;] , 


possédait une valeur égale au point de vue strictement  géodésique;. elle 
propose à l’Académie de lui décerner le prix Binoux, bisannuel,; destiné 
en 1912, à récompenser les travaux sur la Géographie et la Navigation, 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 


(Commissaires : MM. Grandidier, Bassot, Guyou, Bertin, Lallemand, 
Ph. van Tieghem, Perrier, le prince Roland Bonaparte; Hatt, rap- 
porteur.) 


Rapport sur les travaux exécutés, de 1907 à 1909, par le. capitaine 
d'infanterie coloniale Tunno. 


Les deux Volumes, accompagnés de cartes, que présente le. capitaine 
Luuo au concours de l’un des prix de Géographie, rendent compte du 
résultat des travaux exécutés dans l'Afrique centrale par la mission qu’a 


. commandée. cet officier pendant plus de 2 ans (octobre 1906 à jan- 


vier 1909). 

Le but de la mission était la délimitation de la frontière franco-anglaise, 
entre le Niger et lelac Tchad, et dans l’intérieur du lac. À cette tâche déjà 
importante. par elle-même, le capitaine Tilho a ajouté. une exploration 
détaillée de toute la région s'étendant autour du Tchad, ainsi qu'une étude 
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très approfondie des phénomènes physiques dont cette région est le théâtre. 
Rarement programme aussi vaste a élé conçu pour être réalisé dans des 
contrées plus qu’à demi-sauvages, et il faut admirer qu’il ait pu être mené 
à bonne fin dans toutes ou presque toutes ses parties. 

Le bornage de nos possessions exigeait des déterminations suffisamment 
exactes de positions géographiques. Dans ces sortes d’opérations, qui sont 
devenues assez fréquentes depuis le partage du continent africain, on se 
contente d'ordinaire d’une rigueur relative, celle que peut donner le 
sextant. La mission Tilho a recherché l'exactitude des levés réguliers et l’a 
obtenue. Ilest juste de dire que l’emploi de l’astrolabe à prisme a contribué 
à ce succès en assurant la détermination de l'heure et de la latitude. Mais 
on ne peut obtenir la longitude qu'au prix de précautions infinies pour la 
conservation de l'heure. La mission n’en a négligé aucune ; les montres de 
torpilleurs qui lui servaient de garde-temps ont été soigneusement renfer- 
mées dans une caisse dont l’aménagement rappelait celui des chambres 
de chronomètres à bord des navires. La caisse, transportée par un agent 
spécial, dont c’était la fonction unique, était agitée le moins possible et il 
était recommandé au porteur de ne jamais tourner la tête pour éviter les 
mouvements brusques qui sont si funestes aux chronomètres. On a même 
poussé la précaution jusqu’à consacrer, pendant les haltes prolongées, le 
nombre d'heures réglementaire de marche à une promenade quotidienne 
de ces instruments autour du campement, de manière à ne rien changer à 
leur régime normal. 

Pour la lecture du cadran des secondes, on a introduit une correction 
tenant compte de l’excentricité possible et de l’inclinaison de l'aiguille qui 
occasionnent des irrégularités périodiques dans l’indication du temps. 

Les longitudes relatives, ainsi déterminées, sont d’une exactitude remar- 
quable, étant données les circonstances dans lesquelles opérait la mission. 
Quant à la longitude absolue, résultant principalement d’occultations 
d'étoiles par la Lune, on ne s’est pas assujetti à l’observer en un point 
unique, car on pouvait ramener les résultats obtenus en divers points, à l’un 
quelconque d’entre eux, au moyen des longitudes relatives. 

La ligne de délimitation franco-anglaise pénètre par l'Ouest, dans le lac 
Tchad, et en sort au Sud en rejoignant la frontière anglo-allemande du 
Cameroun. Cette mystérieuse et intermittente nappe d’eau, grande 
comme la mer d’Azov, et qui, à l'instar du lac de Constance, sert de point 
de concours aux territoires de trois nations, a excité la curiosité des voya- 
geurs sans leur livrer, jusqu’à présent, la clef de l’énigme de son existence. 
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Ce problème devait d’autant plus se poser à la mission Tilho qu’elle avait 
le devoir de prolonger ses opérations dans le lac pour assurer les limites de 
notre territoire. Les études qui ont été entreprises, conjointement avec 
l'exploration cartographique de la région environnant le lac, portaient sur 
les questions de Géographie physique : Orographie, Météorologie, Hydro- 
logie, Salure des eaux, Géologie, Botanique, Zoologie. 

Aux opérations géodésiques précédemment signalées, il faut joindre la 
détermination des hauteurs par la comparaison des pressions atmosphé- 
riques simultanées aux deux stations. À ces pressions, mesurées au moyen 
du baromètre ou de l’hypsomètre, correspond bien, par leur comparaison, 
la différence d'altitude cherchée, pourvu que le régime atmosphérique soit 
le même aux deux stations, c’est-à-dire pourvu que la pression baromé- 
trique, réduite au niveau de la mer, soit la même. 

La mission a cru obvier à la possibilité d’une différence de régime, en 
procédant de proche en proche, par étapes successives, entre la mer et 
l'intérieur du continent, méthode qualifiée du nom de transport d'alli- 
tude. Il y aurait peut-être quelques réserves à faire relativement à l’effica- 
cité de cette méthode, car, dans le cas d’un régime progressivement variable, 
le fractionnement n'a pour effet que d’échelonner de petites erreurs dont 
la somme équivaudra toujours à l'erreur totale que l’on aurait commise 
par une comparaison directe. Mais il n’y a pas lieu de s'arrêter à ces consi- 
dérations qui seraient applicables à toutes les mesures de hauteurs par le 
baromètre, cet instrument ne pouvant donner avec quelque certitude que 
l'altitude relative de deux points situés à peu près sur la même verticale. 

Un résultat plus certain et très intéressant, obtenu par les observations 
météorologiques continues, est l'existence d’un minimum de pression 
atmosphérique dans la région du Tchad, à l’époque de la saison chaude. La 
variation annuelle de la pression, qui est de 3"",8 en moyenne sur la côte 
ouest d’Afrique, atteint 8%%,5 au Tchad, et les altitudes déterminées en 
été, pour cette région, sont supérieures à celles de l’hiver. 

Mais le problème le plus passionnant dont la mission ait eu à s'occuper 
est celui du lac lui-même, de sa nature et de son avenir. Lac éphémère, 
peut-on croire, car là où l’on trouvait de l’eau il y a quelques années, s'élève 
une végétation épaisse sur un sol desséché. Cette disparition est-elle per- 
manente ou seulement transitoire, tenant à une longue série d’années 
sèches? Dans le premier cas, il faudrait redouter la marche en avant du 
Sahara qui, peu à peu, envahirait les régions du Soudan encore indemnes. 
Mais, en raison de la rapidité de cette transformation du lac qui cadre mal 
avec la progression, sans doute séculaire, du phénomène de l’assèchement, 
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s’il doit se produire, il y a lieu d'espérer que l’on'se trouvé en présence de” 
conditions climatologiques à périodes très longues. Il ne manqué pas 
d'exemples, en des lieux connus, de sécheresses prolongées suivies de pluies 
diluviennes. Avec l'occupation continue de la région, on saura, dans 
quelques années, à quoi s’en tenir. 

Une autre particularité très curieuse du lac est la grande douceur de ces 
eaux. Leur teneur en sel est plus faible que celle des affluents, le Chariet 
la Komadouga-Yoobé. Le lac n’a pas d’issue apparente, et, dans ces condi- 
tions, la salure devrait être très accentuée, comme c’est le cas pour les 
Chotts de PAlgérie, le lac salé de l'Utah, la mer Morte, etc., etc. Il faut 
donc admettre que le lac Tchad n’est que l’affleurement d’une nappe d’eau 
soulérraine qui trouverait son écoulement vers le Nord-Est. Une présomp- 
tion en faveur de celte thèse résultérait de l'étude faite, au Muséum d'His: 
toire naturelle, de la faune malacologique d’après les échantillons recueillis 
par là mission. , 

Il nous est impossible, dans un Rapport succinct, de rendre compte, par le 
menu de l'énorme masse de documents que contiennent les Volumes publiés 
actuellement par la mission du lac Tchad. La vaillance des explorateurs, la 
conscience qu'ils ont apportée à leur travail et l'esprit scientifique dans 
lequel il a été conçu, font qu'il nous parait digne d’une haute récompense 
de l'Académie. Nous ne disposons, malheureusement, que du prix Dela: 
lande-Guérineau, dont l'importance, trop faible, nous paraît tout à fait 
hors de proportion avec le mérite du travail à récompenser. La Commis: 
sion s’estimera heureuse s'il est possible de prélever, sur les ressources 
du budget de l'Académie, une somme suffisante pour doubler ou pour aug- 
menter, dans une plus forte proportion encore, le montant du prix. 

C'est sous ces réserves qu'elle accorde le prix Delande-Guérineau au 
capitaine Tirno. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX GAYS 
(Commissaires : MM. Grandidier, Bassot, Guyou, Hatt, Bertin, Ph. van! 
Tieghem, Perrier, le prince Roland : Bonaparte; Charles” Lallemand; 
rapporteur. ) ' 


Le sujet donné au Concours par l’Académie était : l’Étude des marées" 
de l'écorce terrestre. 
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Un seul Mémoire a été présenté. 


S’aidant des principales statistiques existantes à cet égard, l’auteur s’est 
proposé de rechercher les relations qui peuvent exister entre-la fréquence 
des tremblements de terre, des microsismes et des éruptions volcaniques 
d’une part, et, de l’autre, les troubles atmosphériques, les taches solaires, 
les phases de la Lune, sa déclinaison et celle du Soleil, la distance de ces 
deux astres à la Terre, leur passage au droit de certains méridiens ter- 
restres, etc. 

Malgré l'intérêt de ce travail la Commission n’a pas jugé possible de 
lui décerner le prix. Il ne se rattache, en effet, que très indirectement à 
la question posée. Néanmoins, à titre d'encouragement, la Commission 
propose d’accorder à l’auteur, M. le lieutenant-colonel DEerauxey, une 
mention honorable, avec une somme de cinq cents francs. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PHYSIQUE. 


PRIX HÉBERT. 


(Comniissaires : MM. Lippmann, Violle, Amagat, Villard, Branly, Cailletet, 
Poincaré, Emile Picard; Bouty, rapporteur.) 


M. Hourzevieue, professeur à la Faculté des Sciences de Marseille, est 
l’auteur de nombreux Mémoires sur des questions très délicates, touchant 
particulièrement aux propriétés magnétiques du fer et de l’acier, aux dié- 
lectriques, aux rayons et aux projections cathodiques, et il a aussi publié 
des livres de vulgarisation excellents, où les applications de l'électricité 
liennent une large place. 

Dès 1895, M.'Houllevigue obtient le grade de docteur avec une belle 
thèse dans laquelle sont étudiées à fond les relations de l’aimantation avec 
les phénomènes thérmo-électriques. Grâce à l'application des principes de 
la Thermodynamique, il est conduit notamment à la découverte d’un 
nouveau phénomène analogue à celui qui est connu sous le nom de phéno- 
mène de Thomson, et, par ses expériences, il parvient à mettre en évidence 
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les faits théoriquement prévus. Il rectifie en passant quelques interpréta- 
tions données par lord Kelvin, à propos de phénomènes voisins de ceux 
qu'il étudie. 

M. Houllevigue est parvenu à régulariser la projection de particules 
matérielles émanées de la cathode dans les tubes à vide, de manière à 
obtenir, par leur dépôt sur une lame de verre, de véritables miroirs métal- 
liques dont il a étudié les propriétés. L'art de la production de ces miroirs 
a été désigné sous le nom d’ionoplastie. 

Enfin, tout récemment, en étudiant divers phénomènes secondaires 
dont les lampes à incandescence peuvent devenir le siège, par exemple 
quand elles sont trop poussées, M. Houllevigue a fait la très curieuse 
découverte de rayons cathodiques beaucoup plus lents que ceux qu'on 
connaissait jusqu'ici, puisque leur vitesse est seulement de l’ordre du 
cinquantième de la vitesse de la lumière. 

L'auteur de ces beaux travaux de recherche a publié jusqu'ici trois 
Volumes de vulgarisation scientifique. 

Dans le premier, dont le titre (Du laboratoire à l'usine) indique suffi- 
samment l’objet, l’auteur s'attache à montrer, sur une série d'exemples, 
empruntés pour la plupart aux applications industrielles de l'électricité, 
comment la recherche désintéressée des savants amène les plus grandes 
révolutions économiques, créant des industries nouvelles, transformant les 
anciennes, sans que l'ingénieur qui réalise tout cela ait autre chose à faire 
que de répéter, en les amplifiant à une énorme échelle, de simples expé- 
riences de laboratoire. 

Le second Volume, L’Évolution des Sciences, et le troisième, Le Ciel et la 
Terre, s’attaquent aux plus hauts problèmes de philosophie scientifique, 
intéressant la constitution de la matière, l’organisation des mondes et leur 
évolution. En se livrant à ces hautes spéculations, l’auteur ne perd jamais 
de vue l'expérience. M. Houllevigue est un guide sûr, avec lequel le lecteur 
ne risque pas de se laisser égarer. On sent que l’auteur possède à fond les 
matières qu’il veut rendre abordables au lecteur non initié, et c’est pour- 
quoi la lecture de ses Livres, écrits dans une langue élégante et probe, est 
attrayante même pour les spécialistes. 

Nous pensons entrer pleinement dans les vues du fondateur du prix 
Hébert, en proposant à l’Académie de décerner cette récompense à 


M. HouiLevieue pour l’ensemble de ses recherches ‘originales et de ses 
Livres de vulgarisation. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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PRIX HUGUES. 


(Commissaires : MM. Lippmann, Violle, Amagat, Bouty, Villard, 
Cailletet, Poincaré, Émile Picard; Branly, rapporteur.) 


Dès ses premiers travaux scientifiques, M. Arnaun pe Gramoxr s’est 
orienté vers la Chimie et la Minéralogie. A partir de 1894, il a pris le 
spectroscope pour instrument de ses investigations. Si, à propos de l’étude 
des spectres par étincelles électriques, il a perfectionné Pusage des étincelles 
ordinaires du secondaire d’une bobine d’induction en supprimant les raies 
d’électrodes dans les spectres des liquides, il s’est surtout servi des étin- 
celles de décharges de condensateurs ou étincelles condensees. 


I. Le point de départ d’une partie des recherches de M. de Gramont à 
été la constatation qu'il a faite de deux points essentiels. En premier lieu, 
la plupart des minéraux à éclat métallique sont assez bons conducteurs pour 
livrer passage, entre deux de leurs fragments, à des étincelles de décharges 
de condensateur. En second lieu, les spectres obtenus entre deux fragments 
minéraux, avec les étincelles de décharge d’une bouteille de Leyde de 
capacité suffisante, ne sont plus mixtes, comme avec des étincelles ordi- 
naires sans condensateur. Cela veut dire qu’ils sont complètement débar- 
rassés des bandes dues aux molécules non dissociées, et de tout spectre 
continu dû à l’incandescence des fragments; ils ne renferment plus que les 
raies des éléments eux-mêmes et M. de Gramont les a appelés spectres de 
dissociation. 

Partant de ces deux constatations, M. de Gramont a créé une branche 
nouvelle de la spectroscopie : l'Analyse spectrale directe des minéraux. W a 
poursuivi cette analyse à la fois dans le spectre visible et dans le spectre 
photographique. Les minéraux et les produits métallurgiques lui ont donné 
ainsi des spectres complexes, de superposition, où tous les éléments consti- 
tutifs mis en liberté apportent chacun d’une façon indépendante un spectre 
de raies individuel. M. de Gramont à entrepris, par ce procédé, une étude 
approfondie des spectres de dissociation d'un grand nombre d’éléments. 
Pour la première fois, les meétalloïdes, aussi bien que les métaux, lui ont 
fourni leurs spectres de raies, à l’air libre et à la pression ordinaire, alors 
que la plupart de ces spectres n'avaient été obtenus que dans des tubes à 
gaz raréfiés. Aussi, dans leur récent Recueil des spectres de lignes de tous 
les éléments, à la pression normale, MM. Exner et Haschek ont-ils dû 
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recourir aux méthodes de M. de Gramont pour obtenir les spectres des 
métalloïdes. 

M. de Gramont a vu, par la même méthode, les sels en fusion donner, 
comme les minéraux, les spectres de leurs éléments. En outre, l’étude des 
spectres des silicates alcalins lui a permis de reconnaître.que les minéraux 
non conducteurs, mis en suspension dans les carbonates alcalins en fusion, 
fournissent, eux aussi, des spectres de dissociation complète. En raison de 
l’action dissocianté de l’étincelle .condensée, M. de Gramont a étendu, la 
méthode aux précipités chimiques ét à tous.les composés non conducteurs 
pulvérisés, mis en suspension dans les sels fondus, etila publié sur ce sujet 
plusieurs Mémoires sous le titre : Analyse spectrale des composés non conduc- 
teurs, par les sels fondus. 

Les spectres de dissociation, par étincelle condensée,, présentent les 
principales raies de l’air en même temps que les raies des éléments présents 
dans l’étincelle. M. de Gramont à supprimé les raies de l’air en utilisant le 
fait déjà observé qu'une selfinduction convenable intercalée dans le 
circuit de décharge d’un condensateur fait disparaître ces raies dans le 
spectre; le trait de feu initial de l’étincelle se trouvant atténué, en mème 
temps que les oscillations consécutives augmentent dans l’auréolé l'éclat 
des vapeurs des électrodes. 


IT. La faible teneur d’uni.élément dans un composé se manifestant, par 
une réduction de son spectre à quelques raies, M. de Gramont a étudié ces 
raies spéciales qu'il a considérées comme les plus caractéristiques de chaque 
élément; il a désigné sous le nom de raies ultimes les raies qui disparaissent 
les dernières et qui offrent ainsi pour l'analyse le maximum de sensibilité. IL 
a vu qu’elles ne sont pas nécessairement les plus fortes et il leur a reconnu 
les caractères suivants : 1° elles résistent à l’intercalation d’une forte self- 
induction dans le circuit de décharge d’un condensateur; 2° elles. sont pré- 
sentes dans les spectres obtenus soit avec l'arc électrique, soit avec l’étin- 
celle non condensée; 3°.elles existent aussi dans les $pectres produits avec 
les flammes très chaudes. Avec ceux des métalloïdes qui ne présentent pas 
de spectre dans, l’arc électrique, on ne rencontre pas de raies offrant les 
caractères des raies ultimes, et leur sensibilité spectrale est en même temps 
relativement faible. L'observation de l'ordre de disparition des-raies 
ultimes d’un même élément, dont la proportion est décroissante, a conduit 
M. de Gramont à une méthode d'analyse spectrale quantitative; il en a fait 
une application particulière aux minerais de plomb argentifères qui-sont 
intéressants au point de vue technologique. 
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M. de Gramont a utilisé les mesures spectrales faites dans les Observa- 
toires pour reconnaître les raies ultimes et expliquer leur répartition, soit 
dans les différentes régions du Soleil, soit dans les étoiles aux divers stades 
de leur évolution. 


IT. Sans insister sur d’autres publications intéressantes de M. de Gra- 
mont, relatives à la réfraction, à la dispersion, aux spectres de bandes, à la 
construction des spectroscopes, en raison de l’importance et de la nouveauté 
des travaux qui viennent d'être résumés (!), la Commission vous propose 
à l’unanimité de décerner le prix Hughes à M. AnxauD DE GRAmoxT. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX LA CAZE. 


(Commissaires : MM. Lippmann, Violle, Amagat, Bouty, Branly, Cailletet, 
Boussinesq, Émile Picard; Villard, rapporteur.) 


Rapport sur les travaux de M. Mancez Brizouix. 


Les travaux de M. Brisrouix s'étendent au domaine presque entier de 
la Physique pure et de la Physique mathématique. L'importance et la 
haute généralité des résultats, la remarquable pénétration d’esprit dont 
l’auteur fait preuve dans l’étude de questions quisont parmi les plus ardues 
que compte la Physique font de cet ensemble de recherches une œuvre de 
tout premier ordre. 

La diversité des sujets abordés résulte, pour une bonne part, de la nature 
même de l’enseignement du Collège de France dont la variété oblige à 
reprendre ou perfectionner à tout instant des théories devenues insuffisantes. 
Malgré cette diversité on reconnaît cependant sans peine que la plupart des 
questions traitées se groupent autour d’un petit nombre d’orientalions 
dominantes. 

Ainsi qu'il le dit lui-même dans une Notice M. Brillouin n’a pas demandé 
à l’investigation expérimentale la révélation fortuite de nouveautés plus 
ou moins importantes. [l a pensé avec raison que, pour être moins sédui- 
sants, les faits connus de tout temps, les propriétés les plus usuelles de la 


(:) Ces recherches ont été, en grande partie, poursuivies dans le laboratoire parti- 
culier de l’auteur, au Vignal, près de Pau. 
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matière sont pour le physicien d’un intérêt aussi grand et souvent plus 
général que les phénomènes exceptionnels, et que savoir pourquoi le verre 
est fragile ou comprendre le frottement est aussi nécessaire au progrès de 
la science que la découverte de particularités nouvelles. 

Le rôle des actions moléculaires dans les solides cristallins homogènes 
ou hétérogènes, dans les liquides, dans les gaz, a tout particulièrement 
retenu l'attention de M. Brillouin. Ses travaux sur la viscosité, les défor- 
mations permanentes et le frottement, la fragilité et la plasticité des solides, 
la théorie des gaz, la résistance des fluides, etc., conduisent à des conclusions, 
dont il suffit de citer une seule pour faire comprendre l'importance des 
résultats obtenus : 

M. Brillouin établit, par exemple, que la considération de cycles compre- 
nant des états instables conduit à une conception mécanique très simple des 
transformations irréversibles qui caractérisent les phénomènes naturels; il 
montre que l’irréversibilité s’introduit en Mécanique raticnnelle avec l’ins- 
tabilité, et que partout où l’on introduit actuellement, pour aboutir à une 
théorie numérique, des viscosités ou des frottements, une analyse plus 
approfondie fera reconnaître et étudier des instabilités d'équilibre molécu- 
laire. | 

Il serait superflu d’insister sur le caractère de vérité fondamentale et sur 
la portée d’une telle proposition. 

Passant de la théorie des fluides aux applications M. Brillouin nous 
apprend qu'un aéroplane peut prendre, en dehors de l'attitude de service; 
plusieurs attitudes stables, d'autant plus dangereuses qu’une fois prises 
sous l'effort d’une rafale, elles sont, en raison même de leur stabilité, presque 
impossibles à quitter pour revenir à la position normale. On ne saurait 
contester l'intérêt qui s'attache à la découverte d’une telle propriété. 

L’étendue limitée de ce Rapportne nous permet que de citer des recher- 
ches cependant très importantes sur l'Hydrodynamique, l'Élasticité, la 
Diffusion, et un Ouvrage remarquable sur la Propagation de l'Électricité. 

Signalons en passant des résultats très intéressants tels que la possibilité 
d'arriver à la connaissance thermodynamique complète d’un corps unique- 
ment par des expériences d’élasticité, les unes statiques, les autres adiaba- 
tiques, ou encore la démonstration de l'existence d’une chaleur spécifique 
du vide proportionnelle au cube de la température absolue. Rappelons de 
même la très belle théorie que M. Brillouin a donnée du singulier phéno- 
mène de dispersion acoustique observé pour la première fois par M. Violle 
au cours de ses expériences d'Argenteuil, 


dés bise.. à 
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Quelques mots encore au sujet des travaux relatifs à la Physique du 
globe. M. Brillouin a, par exemple, établi qu'indépendamment d’un mouve- 
ment périodique d’un mois lunaire le pôle terrestre exécute à des époques 
variées des oscillations amorties provoquées par des causes internes. L'un 
de ces mouvements a commencé brusquement en mai 1892 et dura jusqu’en 
1895. Un autre changement en 1891 paraît avoir coïncidé avec un trem- 
blement de terre au Japon. 

Des vues très originales sur la circulation de l'atmosphère et les causes 
de la pluie, publiées par le même auteur dans les Annales du Bureau central 
météorologique contribueront certainement au progrès de la Météorologie. 

Enfin des mesures de haute précision, relatives aux courbures principales 
du géoïde, ont été effectuées soit au Puy de Dôme, soit dans le tunnel du 
Simplon; la réunion de ces dernières et leur discussion constituent un véri- 
table monument scientifique dont la publication a suffi à remplir un 
Volume. 

La valeur d’un aussi vaste ensemble, dont ce court aperçu ne donne 
qu'une idée imparfaite, ne se mesure pas seulement à l'intérêt des 
résultats immédiats; par l’ampleur et la hardiesse des idées qui y sont 
exposées, l’œuvre de M. Brillouin est de celles qui, pendant longtemps 
encore, sont appelées à rendre à la Science d’inestimables services. 

Aussi la Commission est-elle unanime à proposer à l’Académie de 
décerner le prix La Caze à M. BrizLouix. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Gautier, Lemoine, Haller, Le Chatelier, Moureu, 
Schlæsing, Carnot, Maquenne; Jungfleisch, rapporteur.) 


Les travaux de M. Bourqueror concernent surtout la Chimie biolo- 
gique végétale et la recherche des principes immédiats dans les végétaux. 
Après avoir étudié, pendant plusieurs années, les ferments solubles 
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hydratants et oxydants, il a basé sur leurs propriétés spécifiques des 
méthodes nouvelles et originales, permettant de rechercher et de caracté- 
riser les hydrates de carbone, les sucres et les glucosides dans les plantes; 
celte méthode a conduit à la découverte de nombreux composés sucrés et 
glucosidiques naturels. Nous rappellerons d’abord brièvement ce premier 
groupe de travaux. 

Soit seul, soit avec la collaboration de M. Hérissey, M. Bourquelot a 
découvert plusieurs ferments solubles nouveaux : la sréhalase, qui dédouble 
le tréhialose en deux molécules de glucose; la pectinase, qui saccharifie les 
pectines; la sérninase, qui transforme en mannose et en galactose la sémi- 
nine, c'est-à-dire les mannogalactanes dont est constitué l’albumen corné 
ventiobiase, qui hydrolyse le gentio- 


8 
biose; la géase, qui dédouble la géine en glucose et eugénol. Ces ferments 


d'un grand nombre de graines; la 


ont été soigneusement étudiés. C’est ainsi qu'on a pu préciser le rôle joué 
par la tréhalase dans la vie des champignons, ou celui que remplit la sémi- 
nase dans la germination des graines du caroubier, du palmier, etc. 

D'autre part, les recherches de M. Bourquelot sur l’invertine, Pinulase, 
la maltase, la gaulthérase et la lactase, ont établi l'individualité de ces fer- 
ments; elles ont ainsi contribué à fortifier l'opinion que les êtres vivants 
disposent des enzymes les plus variés pour rendre assimilables les aliments 
dont ils se nourrissent, et, d’une manière plus générale, pour produire les 
réactions qui s'effectuent dans leurs cellules. 

Les ferments oxydants, qui paraissent aussi répandus chez les animaux 
et les végétaux que les ferments hydratants, ont également occupé l’acti- 
vité scientifique de M. Bourquelot. Les nombreuses réactions qu'il a 
observées l’ont porté à distinguer parmi ces ferments les oxydases propre- 
ments dites, agissant par l'oxygène de l’air, des oxydases indirectes, qui ne 
peuvent ox yder qu’en présence des peroxydes. 

Quelques-uns des faits constatés sur les ferments oxydants des champi- 
gnons ont êté l’objet de nombreux et intéressants travaux effectués, dans 
le laboratoire de M. Bourquelot, par ses élèves: M. Bougault a étudié 
l'oxydation de la morphine; M. Lerat, celle de la vanilline; MM. Cousin 
el Hérissey, celles du thymol, de l’eugénol, de l’isoeugénol, du para- 
thymol, etc. Dans tous les cas observés, la réaction consiste dans l'union de 
deux molécules du composé oxydé, H étant éliminé dans chacune d’elles. 
Des composés complexes, la déhydrodimorphine, la déhydrodivanilline, 
le déhydrodithymol, etc., résultent ainsi de l'oxydation effectuée par 
l'oxydase, 
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Les sucres et les hydrates de carbone occupent une place importante 
dans les travaux de M. Bourquelot. Trois sucres nouveaux ont été décou- 
verts : la volémite, heptite retirée d’un champignon, le Lactarius volemus, 
et retrouvée depuis, par M. Bougault, dans la racine de primevère; le gen- 
tiobiose (avec M. Hérissey), hexobiose résullant de lhydrolyse du gen- 
ianose par l’invertine; le verbascose (avec M. Bridel), polysaccharide 
retiré de la racine du bouillon blanc. M. Bourquelot reprenant, en outre, 
l'étude du gentianose, a établi la constitution de cette matière sucrée. 

Il a montré, d’autre part, que les pectines sont des mélanges d’arabanes 
et de galactanes, tous dextrogyres, le pouvoir rotatoire différant d’une 
plante à l’autre, tous coagulables par la pectase et saccharifiables par un 
ferment soluble, la pectinase. 

Ses recherches personnelles, secondées par les travaux des élèves de 
son laboratoire, ont établi que les principes qui constituent les albumens 
cornés des graines d’un grand nombre de plantes sont des mélanges de 
mannanes et de galactanes, hydrolysables par l’ensemble de ferments 
solubles dont le mélange a été appelé séminase. Ces ferments se trouvent 
dans toutes les graines à albumen corné, en voie de germination. L’albu- 
men corné est donc la réserve alimentaire de la graine. Il est saccharifié au 
moment de la germination, et utilisé dans le développement de la jeune 
plante. 

La partie la plus originale des travaux de M. Bourquelot, celle dont 
l'importance s’est affirmée en ces derniers temps par le plus grand nombre 
de découvertes, est fondée sur un emploi systématique des ferments 
solubles dans les études de Chimie végétale. 

Il a institué une série de méthodes, dites biochimiques, permettant de 
rechercher, à l’aide des enzymes, les principes végétaux sur lesquels ces 
ferments exercent leur action : le sucre de canne, à l’aide de l’invertine; le 
tréhalose, à l’aide de la tréhalase ; les glucosides hydrolysables par linver- 
tine à l’aide de ce ferment, etc. Ces méthodes n’en constituent en réalité 
qu'une seule, en ce sens qu’elles procèdent d’une même idée : l’utilisation 
des propriétés spécifiques de chacun des ferments solubles; elles peuvent 
guider le chimiste pour la recherche, dans les plantes, des nombreux prin- 
cipes hydrolysables par les ferments solubles qu’elles contiennent, comme 
la méthode de Stas les guide, depuis longtemps, dans la recherche et la 
séparation des alcaloïdes; employées depuis depuis plus de 10 ans dans le 
laboratoire de M. Bourquelot, elles ont fourni des résultats remarquables. 

En ce qui concerne les sucres, elles ont permis de démontrer l'existence 
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générale du tréhalose dans les Champignons et du sucre de canne dans les 
Phanérogames; cette différence constitue entre ces deux grands groupes de 
végétaux une distinction d'ordre chimique aussi importante que celles qui 
sont basées sur les caractères morphologiques. 

L’extraction du raffinose des graines de plusieurs Légumineuses et des 
ramilles de lif, comme celle du stachyose, des organes souterrains de 
plusieurs Labiées et des feuilles de jasmin blanc, rentrent dans le même 
ordre de recherches, ces deux substances renfermant le sucre à l'état 
combiné. 

Appliquée depuis 1902, la méthode, fondée sur l'emploi de l’émulsine, a 
conduit à la découverte de 11 nouveaux glucosides : l’aucubine, retirée des 
graines d'Aucuba japonica et retrouvée plus tard dans toutes les espèces de 
plantains; la sambunigrine, glucoside cyanhydrique, retiré des feuilles du 
sureau noir et du sureau pyramidal; la prulaurasine, autre glucoside 
cyanbydrique, retiré des feuilles de laurier-cerise et retrouvé dans celles de 


Cotoneaster müicrophylla; la jasmiflorine, découverte dans un jasmin; la 


taxicatine, extraite des feuilles de l’if; la bakankosine, retirée des graines 
d’un Strychnos de Madagascar; la verbénaline, découverte dans la verveine 
officinale; l’oleuropéine, principe amer des olives vertes; l’érytaurine, 
extraite de la petite centaurée ; l’arbutine vraie, retirée d’abord des feuilles 
de poirier, puis des feuilles de Grevillea robusta; la méliatine, glucoside du 
trèfle d’eau. 

Ajoutons que la découverte de la sambunigrine et de la prulaurasine a 
eu pour résultat presque immédiat de fournir l'explication des isoméries 
optiques observées sur cinq glucosides qui donnent tous, par hydrolyse 
fermentaire, du glucose-d, de l’aldéhyde benzoïque et de l'acide cyanhy- 
drique : l’amygdaline et l’isoamygdaline, d’une part; l’amygdonitrile- 
glucoside, la prulaurasine et la sambunigrine, d’autre part. 

L'application de la même méthode a permis encore d'établir la présence 
de la syringine dans trois espèces de troënes et dans deux espèces de jas- 
mins; de l’amygdaline dans les semences d’Eryobotrya japonica; de 
l’amygdonitrile-glucoside dans le Cerasus padus; de la gentio-picrine dans 
le Gentiana preumonanthe et le Chlora perfoliata ; celle de l’asébotine dans le 
Kalmia latifolia. 

Les méthodes de recherches biochimiques de M. Bourquelot ont donc 
révélé, dans les espèces végétales les plus variées, l'existence d’un grand 
nombre de glucosides encore inconnus, dont la séparation n’a plus été dès 
lors qu’une question d’habileté expérimentale. Elles ont fait progresser nos 
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connaissances sur les ferments solubles, principes qui jouent un rôle capital 
dans la physiologie des êtres vivants. A ce point de vue cependant, leur 
intérêt est dépassé encore par celui des recherches qu'il nous reste à pré- 
senter. 

Dans ces dernières années, en effet, M. Bourquelot a découvert, dans 
lémulsine, dont on avait jusqu'alors envisagé seulement les propriétés 
hydrolysantes, des facultés qui font de cette substance un véritable agent 
de synthèse chimique : il a observé, par exemple, qu’un alcool, mis en 
contact avec la glucose en présence de l’émulsine, produit directement un 
éther, c’est-à-dire un glucoside de lPalcool employé. L’émulsine forme 
ainsi le glucoside que, dans d’autres circonstances, elle détruit par hydro- 
lyse. On doit voir là l'indication de nouveaux modes d'intervention des 
enzymes dans les phénomènes de la vie. 

La découverte des propriétés synthétisantes de l’émulsine a ainsi conduit 
M. Bourquelot à la synthèse biochimique dont les premiers résultats 
montrent la fécondité. En collaboration avec M. Bridel, il a pu réaliser, 
dans un temps court, la synthèse de six glucosides d’alcools, les méthyl., 
éthyl, propyl-, isobutyl-, butyl- et allyl-glucosides. Ces glucosides sont 
tous hydrolysables en solution aqueuse, par le ferment qui a servi à les 
préparer. Ce dernier fait distingue les nouveaux glucosides de leurs iso- 
mères, connus ou prévus, qui résistent à l’action hydrolysante de l’émul- 
sine. [ls appartiennent donc à la série de glucosides que M. Em. Fischer 
a distingués autrefois par la lettre 6. 

Les procédés chimiques indiqués, il y a 20 ans, par M. E. Fischer, pour 
la préparation de ces glucosides-5, n'avaient fourni qu’un seul de ces com- 
posés à l’état cristallisé : le méthylglucoside-B; l’éthylglucoside-B avait été 
obtenu aussi, mais à l’état amorphe. La synthèse par l’émulsine a permis 
de préparer sans difficulté les six glucosides précités à l’état pur et cristal- 
lisé, sans intervention d’un agent chimique proprement dit ou même de la 
chaleur. Lorsque, après contact prolongé en présence d’émulsine, le pou- 
voir rotatoire du mélange en réaction a cessé de varier, il ne reste plus qu’à 
extraire et purifier le glucoside synthétique. 

Ces faits jettent une lumière nouvelle sur les réactions, fort importantes 
mais encore peu connues, accomplies par les ferments solubles dans les 
êtres vivants. 

Considérant l'intérêt qui s'attache à cet ensemble de travaux, la Com- 
mission propose à l’Académie d'attribuer le prix Jecker à M. BourqueLor, 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport, 
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PRIX MONTYON (Arts insalubres). 


(Commissaires : MM. Gautier, Lemoine, Haller, Le Chatelier, 
Moureu, Schlæsing, Carnot, Maquenne; Jungfleisch, rapporteur.) 


M. Paur Ana, dont les beaux travaux de chimie sont bien connus, est 
Chef du Service des Établissements insalubres, incommodes ou dangereux 
du département de la Seine. Comme tel, il est chargé de veiller à l’obser- 
vation des règlements imposés à ces Établissements, qui sont trop souvent 
l’occasion de plaintes des habitants de la Ville de Paris et de sa banlieue. 

M. Paul Adam a été conduit à reconnaître, en maintes circonstances, 
que l’observation des règlements n’a pas toujours pour effet de supprimer, 
autant qu'il serait désirable, les causes d’insalubrité de certaines industries. 
Devant se préoccuper de connaître l’origine des inconvénients dont les 
populations ont à souffrir, il a de plus recherché, et souvent trouvé, les 
moyens de supprimer ces inconvénients. Il a employé à cette étude les 
connaissances techniques les plus étendues. 

Aiïdé de ses collègues, les inspecteurs des tunnel classés comme 
insalubres, incommodes ou dangereux, il est parvenu, dans bien des cas, à 
reconnaître les opérations industrielles dont la Salubrité publique recom- 
mandait la modification. Beaucoup d'améliorations, et quelques-unes 
considérables, ont résulté ainsi de mesures indiquées officieusement, 
mesures que beaucoup d’industriels ont consenti à appliquer, souvent à 
grands frais, et qui se sont plus tard généralisées, au point d’être adoptées 
par les réglementations nouvelles. Les résultats obtenus ainsi ont été con- 
sidérables, et la Salubrité publique a profité largement des conseils de 
techniciens expérimentés. 

Dans cette œuvre variée, il est facile, en choisissant quelques exemples, 
plus particulièrement frappants, de mettre en évidence l’action utile de 
M. Paul Adam, et de montrer qu’il a provoqué et obtenu la transforma- 
tion profonde de quelques industries insalubres, qui sont parmi les plus 
redoutables pour le voisinage. 

L'industrie des superphosphates a été rangée, par les règlements, dans 
la deuxième classe des Établissements réal MA dangereux ou incom- 
modes, c’est-à-dire qu’elle a été considérée comme dépourvue d’inconvé- 
nients graves pour les voisins. Après avoir établi, en 1899, avec le concours 
de quelques-uns de ses collègues, le rôle prépondérant de la fabrication des 
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superphosphates, et surtout des superphosphates azotés, dans la production 
de ce qu’on appelle les odeurs de Paris, M. Paul Adam chercha à rendre 
plus complète la condensation des vapeurs dégagées au cours de cette 
fabrication. Les essais pratiqués, sur son conseil, dans plusieurs usines, 
montrèrent que la condensation devient plus efficace si l’on fait agir, sur 
les vapeurs émises pendant le malaxage des phosphates naturels avec l'acide 
sulfurique, de l’eau pulvérisée obtenue en projetant, sur un obstacle con- 
venablement orienté, un jet d’eau, lancé sous une pression de plusieurs 
kilogrammes. Une condensation meilleure des émanations nuisibles 
résulta de cet emploi de l’eau pulvérisée. Il se produisit, en outre, une 
économie considérable, pouvant aller jusqu'à 1000" d’eau par jour et par 
usine, par la disparition d'appareils de lavage, en général inefficaces. Cette 
dernière particularité n’est pas sans intérêt lorsqu'il s’agit d’une mesure 
à faire accepter par l’industrie. 

M. Paul Adam s’est aperçu bientôt qu’une autre cause d’insalubrité, 
particulièrement nuisible aux ouvriers, subsistait dans la fabrication en 
question. 

Pendant le malaxage en vase clos du mélange d’acide sulfurique et de 
phosphate, la masse gazeuse à aspirer est peu volumineuse, mais fortement 
chargée de vapeurs; lorsque, après quelque temps de repos, pendant lequel 
s’est achevée la réaction, on procède à l'abatage au pic des masses de super- 
phosphate devenues solides, les chambres étant ouvertes, le volume du gaz 
qu'il faut aspirer est énorme ; la masse agitée laisse échapper cependant des 
émanations acides dont une ventilation efficace doit préserver les ouvriers. 
Les appareils anciens, donnant des résultats satisfaisants pendant le 
malaxage, deviennent impuissants pendant l’abatage ; à plus forte raison, 
un même aspirateur, fonctionnant sur une fosse en abatage ouverte dans 
l’atmosphère, ne pourra en même temps être efficace sur un malaxeur 
en marche. 

M. Paul Adam conseilla de réformer profondément le système d'aspiration 
simultanée, exclusivement adopté, et les industriels modifièrent bénévo- 
lement leurs installations. Suivant les cas, des aspirateurs spéciaux furent 
établis ou des registres judicieusement placés permirent de mettre ces 
appareils en communication soit avec le malaxeur, soit avec les fosses, de 
manière à rendre l’aspiration plus efficace. Les avantages de ce changement 
de disposition furent immédiatement reconnus par les ouvriers et les habi- 
tants du voisinage. 

Le superphosphate, récemment abattu, continuant à dégager pendant 
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un certain temps des vapeurs acides, M. Paul Adam a fait encore adopter 
une modification, importante au point de vue de la salubrité, en empêchant 
le déversement de ces vapeurs dans l’atmosphère. Les appareils de trans- 
port tels que norias, tapis roulants, chaînes à godets, etc, qui transportent 
souvent le superphosphate à de grandes distances, ont été entourés de 
gaines empêchant les vapeurs émises de se répandre dans l’atmosphère. 

Toutes ces mesures, prises sur les indications de M. Paul Adam, ont 
réalisé la transformation très heureuse, au point de vue de l'hygiène, 
d'une industrie dont les inconvénients très réels étaient restés, en grande 
partie, méconnus. 

Une autre industrie insalubre a été également l’objet de transformations 
profondes, dont on est redevable, pour la plus grande part, à M. Adam. 

La Consommation d'hydrocarbures volatils s'accroît chaque jour en 
raison des progrès de l'emploi des moteurs à explosion, dans l’automobi- 
lisme et les industries similaires. Ce fait a eu pour conséquence la formation 
de dépôts énormes dont l’existence émeut beaucoup la population du voisi- 
nage. Il existe maintenant, autour des agglomérations des grandes villes, 
un grand nombre d’Établissements qui emmagasinent chacun plus de 
10000". Des mesures de sécurité se sont donc imposées à l’égard de ces 
accumulations gigantesques de combustibles liquides volatils, inflam- 
mables à basse température. Une réglementation nouvelle a été insti- 
tuée; comme son développement a dû s'appliquer à des approvisionne- 
ments sans cesse croissants, son étude s’est prolongée d’année en année. 
L'intervention technique de M. Paul Adam s’est manifestée très efficace- 
ment dans la recherche des mesures à prendre pour diminuer le danger que 
présentent ces Établissements redoutables. Sous son influence, les dispo- 
silions successivement adoptées ont été sans cesse perfectionnées jusqu’en 
leurs moindres détails. Certaines de ces dispositions procédant d’une idée 
heureuse ont été surtout efficaces. C’est ainsi qu'aujourd'hui les grands 
réservoirs métalliques contenant les liquides dangereux ont cessé d’être 
installés au-dessus du sol. Ils sont établis dans le sol, au fond d’une cellule 
spéciale à chacun d’eux et à un niveau aussi bas que possible. Dans ces 
conditions, chaque récipient est indépendant; un accident survenu à l’un 
d'eux n’intéresse pas les autres; de plus, un incendie peut être facilement 
maitrisé, Avec ce dispositif, le liquide emmagasiné n’est pas en charge dans 
la tuyauterie, ainsi qu’il arrive lorsque les réservoirs sont surélevés. On n’a 
donc pas à craindre qu’une fausse manœuvre, ou l'oubli de la fermeture d’un 
robinet, produise des écoulements considérables de liquide inflammable. 
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On s’est préoccupé aussi d'établir la tactique à adopter pour combattre un 
incendie venant à éclater dans un dépôt d'hydrocarbures, de manière à uti- 
liser en pareil cas la connaissance des propriétés particulières de ces combus- 
tibles. L'expérience a justifié ces mesures, les incendies sont devenus extré- 
mement rares : ceux qui se sont produits ont toujours été facilement loca- 
lisés, grâce aux dispositifs adoptés. Aussi, M. le Ministre du Commerce, 
par une circulaire du 10 novembre 1910, a-t-il donné connaissance, en les 
recommandant à tous les Préfets, des mesures préconisées par M. Paul 
Adam. 

Celui-ci a également imaginé un dispositif ingénieux pour préserver les 
voies ferrées, voisines de quais d'embarquement où sont accumulées de 
grandes quantités d'hydrocarbures. L’isolement paraît difficile à réaliser 
dans ce cas où l’on ne peut songer à construire un mur. Pour éviter que, 
dans un incendie, les liquides en attente sur le quai puissent se déverser sur 
la ligne, on creuse une tranchée courant au long du quai, à quelques 
centimètres en dedans du bord, et on la recouvre d’une grille. Les liquides 
répandus tombent dans cette canalisation cet s’écoulent par pente naturelle 
dans des citernes où toute combustion est rendue impossible en raison du 
manque d’air. Plusieurs Sociétés ont adopté spontanément le dispositif de 
M. Adam. 

On pourrait encore citer en grand nombre les dispositions recommandées 
par M. Adam pour éviter les dangers de la manutention ou de l’emploi des 
hydrocarbures volatils; pour la manœuvre des wagons-citernes portant des 
hydrocarbures; pour linstallation des ateliers d’embidonnage; pour la 
conservation de la benzine dans les ateliers de dégraissage, etc. 

Connaissant le rôle joué par M. Adam dans l’organisation des mesures de 
sécurité, devenues indispensables dans l’industrie des hydrocarbures, la 
Commission du Conseil d'Hygiène de la Seine, chargée d'établir un projet 
de modification au décret du 19 mai 1893, a confié à M. Adam la rédaction 
du Rapport. Dans ce Rapport se trouvent exposées et justifiées toutes les 
innovations dont 1l vient d’être parlé, et qui ont été adoptées par le décret 
du 29 décembre 1910. 

La Commission du Prix Montyon pour les Arts insalubres propose 
à l'Académie d'attribuer ce prix à M. Paur Ana. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l'Académie. 
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PRIX CAHOURS. 


Commissaires : MM. Gautier, Lemoine, Haller, Le Chatelier, Jungfleisch, 
Schlæsing, Carnot, Maquenne.) 


Ce prix annuel, décerné à titre d'encouragement à des jeunes gens qui se 
seront déjà fait connaître par quelques travaux intéressants et plus particu- 


lièrement par des recherches sur la Chimie, est partagé également entre : 


Me Ramarr-Lucas, MM. Paur CLausuaxx, OsTwazp. 


PRIX LA CAZE (Chimie). 


(Commissaires : MM. A. Gautier, Lemoine, Haller, Jungfleisch, 
Moureu, Schlæsing, Carnot, Maquenne; Le Chatelier, rapporteur.) 


M. Ureaix à concentré jusqu'ici toute son activité scientifique sur l’étude 
des terres rares. Avec M. Auer von Welsbach de Vienne, il est aujourd’hui 
le seul savant qui ait le courage de poursuivre systématiquement, sur ces 
composés si curieux, des recherches méthodiques, très importantes certai- 
nement pour les progrès de la Science, mais aussi très fastidieuses par la 
longueur et la minutie des opérations indispensables. Il a déjà fait plus de 
100000 cristallisations, dépassant de beaucoup dans cette voie tous ses 
devanciers; mais surtout il a eu le mérite d'employer des méthodes de 
travail plus scientifiques. On se bornait le plus souvent à contrôler les 
séparations par l'examen d’une seule propriété physique : coefficients de 
solubilité, spectres de raies, spectres d'absorption ou de phosphorescence 
cathodique; M. Urbain a compris la nécessité de faire converger des mé- 
thodes physiques très variées pour pouvoir formuler des conclusions cer- 
taines, et il a joint, à l'étude des propriétés précédemment utilisées, celle 
des densités et des propriétés magnétiques. Il est ainsi arrivé, grâce à la 
pureté des produits obtenus et à la précision de ses mesures, à déterminer 
les poids atomiques de quelques métaux des terres rares avec une rigueur 
inconnue auparavant. Ses nombres ont été adoptés de préférence à tous 
autres par le Comité international des Poids atomiques. 

La grande difficulté de cette étude tient à une double cause. La famille 
des métaux des terres rares est la plus nombreuse de toutes celles de 
la Chimie minérale; elle comprend une vingtaine de corps extrêmement 
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voisins. Aussi les méthodes habituelles de la Chimie analytique se 
trouvent-elles en défaut pour leur séparation. On ne connaît aujourd'hui 
pour cet usage que l'emploi des cristallisations fractionnées. Mais cette 
méthode n’est pas infaillible; même en la répétant à linfini, elle ne 
conduit pas toujours à la séparation des corps définis. On arrive parfois 
à des mélanges de composition constante, possédant par suite des pro- 
priétés définies comme les véritables combinaisons chimiques. C’est un 
phénomène analogue à celui de la séparation de l’alcool et de l’eau par la 
distillation fractionnée, qui conduit à un mélange de composition constante 
renfermant 95 d’alcool pour 5 d’eau. Dans ce cas, il est cependant facile 
de tourner la difficulté en combinant avec la distillation fractionnée une 
méthode de séparation toute différente, reposant sur l'emploi de la chaux 
vive. Mais pour les terres rares on est limité, dans l’état actuel de nos 
connaissances, aux seules séparations fractionnées par cristallisation, préci- 
pitation ou pyrogénation. On pourrait songer à combiner ces terres à des 
acides différents et soumettre les sels ainsi obtenus à la cristallisation frac- 
tionnée. Mais par suite d’un phénomène singulier découvert par M. Urbain, 
la limite de séparation est très souvent indépendante de la combinaison 
essayée. 

Pour résoudre cette difficulté, M. Urbain a imaginé le mode opératoire 
suivant : [l multiplie le nombre des fractionnements de façon à en obtenir 
un certain nombre, plus d’une vingtaine parfois, qui donnent des corps 
jouissant de propriétés identiques. On est certain alors d’avoir ou bien une 
combinaison définie, ou bien un mélange de composition constante, non 
séparable par les méthodes employées. Pour lever cette indétermination, 
il a eu l’idée très ingénieuse d'étudier les produits de fractionnement 
intermédiaire entre deux paliers. Si l’on est en présence de deux combi- 
naisons définies, les différentes propriétés de chacun des deux corps mêlés 
dans les fractionnements intermédiaires doivent varier ensemble et dans 
le même sens, mais si l’on a affaire à une mite de fractionnement, on peut 
observer dans le voisinage du palier des glissements relatifs entre certains 
caractères, un dédoublement de certaines propriétés du même genre. Cette 
méthode permet, toutes les fois qu’elle donne des résultats positifs, 
d'affirmer que le corps à propriétés définies est un mélange; si les résultats 
sont négatifs, on doit s'abstenir de formuler une conclusion absolue. On 
considère, mais seulement d’une façon provisoire, les corps correspondant 
au palier comme des combinaisons définies, de même que nous appelons 
corps simples les corps que nous n’avons pas encore réussi à séparer en 
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deux éléments, sans affirmer pour cela que cette séparation ne sera jamais 
effectuée. C’est là un des points les plus nouveaux et les plus importants 
de la technique appliquée par M. Urbain à l’étude des terres rares. 

Grâce à l'emploi de ces méthodes perfectionnées, M. Urbain a précisé 
nos connaissances sur différents corps déjà connus et il en a découvert de 
nouveaux par la séparation de mélanges considérés jusque-là comme des 
combinaisons définies. 

L’europium a été isolé à l’état de pureté complète et son existence défini- 
tivement établie, Il a été reconnu identique aux corps Sè de Crookes et Ze 
de Boisbaudran, dont les propriétés un peu différentes de celles de l’euro- 
pium tenaient à la présence de certaines impuretés. 

Le gadolinium a déjà été obtenu à l’état de pureté par Demarcay, il 
a été reconnu identique au victorium de Crookes, souillé par de fortes 
quantités d’yttrium. Son poids atomique a été définitivement fixé à 157,3. 

Le terbium a de même été isolé à l’état de pureté et son poids atomique 
lixé à 159,2. Il a été identifié avec le l de Demarçay, Z8 et Z de Boisbau- 
dran, GB, ionium et incognitum de Crookes. Tous ces corps ont donc été 
rayés de la liste des éléments. 

Le dysprosium a été identifié au corps DA Demarçay, 27 et Z3 de Bois- 
baudran, Gd de Crookes et X? de Exner. Son poids atomique a été fixé 
à 162,5. 

Le lutécium et le néoytterbium ont été découverts et classés comme de 
nouveaux éléments. Tandis que les recherches sur les terres précédentes 
avaient eu pour résultat de faire disparaître un grand nombre de prétendus 
corps simples, dontles caractères particuliers tenaient seulement à la présence 
d’impuretés, celles faites sur l’ytterbium de Marignac ont conduit à recon- 
naître que c'était précisément un de ces mélanges auxquels leur constance 
de composition donne des propriétés définies et, par suite, les apparences de 
véritables corps simples. M. Urbain a réussi à en retirer trois éléments 
distincts : le néoytterbium de poids atomique 150, le lutécium de poids 
atomique 174 et plus récemment le celtium. 

Au cours de ces différentes recherches, M. Urbain a été amené à insti- 
tuer de nouvelles méthodes de séparation. L'emploi des éthylsulfates s’est 
montré particulièrement avantageux pour l'obtention à l’état de pureté du 
terbium et du dysprosium. L’emploi des acétylacétonates en présence du 
chloroforme a permis de séparer d’une façon complète le thorium des autres 


terres rares el a donné ainsi, pour la première fois, les composés de thorium 
à l’état de pureté corpietes 
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Enfin, il a montré que, pour suivre quantitativement les progrès des 
séparations, on peut remplacer avantageusement la mesure si délicate des 
poids atomiques par celle des coefficients d’aimantation qui varient généra- 
lement dans de plus larges limites. 

D'autre part, M. Urbain a établi au sujet de la phosphorescence catho- 
dique un fait capital, entrevu autrefois par Becquerel, Boisbaudran et 
Verneuil. Les spectres de phosphorescence ne sont pas caractéristiques des 
éléments, comme les spectres de raies, contrairement à l’opinion soutenue 
par Crookes, qui avait été conduit par cette idée fausse à admettre toute 
une série de corps nouveaux, les méta-éléments, caractérisés seulement 
par leurs spectres de phosphorescence. 

Une étude très complète de ce phénomène a conduit M. Urbain à 
formuler les lois suivantes dont l'exactitude n’est plus contestée aujourd’hui : 


1° Les corps purs n’ont pas de phosphorescence sensible. Les phospho- 
rescences vives résultent toujours du mélange d’au moins deux corps: l’un 
sert de phosphorogène et l’autre de diluant. 

2° L’optimum de phosphorescence correspond toujours à de faibles 
quantités du phosphorogène, souvent de l’ordre du centième. 

3° Le spectre de phosphorescence varie avec le degré de dilution du 
phosphorogène. 


Indépendamment de leur application à l'étude des terres rares, ces 
résultats présentent une importance scientifique d'ordre tout à fait général. 

En résumé, M. Urbain a fait faire des progrès considérables à l’une des 
branches les plus importantes de la Chimie minérale et il y est arrivé au 
moyen d'expériences dont la difficulté et la longueur ne peuvent être mises 
en évidence dans un résumé aussi bref, aussi votre Section de Chimie vous 
propose-t-elle de décerner à M. Ursaix le prix Lacaze pour l’année 1912. 


L'Académie adopte la conclusion de ce Rapport. 
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MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


PRIX VICTOR RAULIN. 


(Commissaires : MM. Barrois, Douvillé, Wallerant, Termier, De Launay, 
Perrier, Zeiller, Bouvier; À. Lacroix, rapporteur.) 


M. Hexri Arsaxpaux, professeur à l'École municipale de Physique et de 
Chimie, est à la fois un habile minéralogiste et un explorateur intrépide. 
Ses travaux, de nature chimique et pétrographique, ont presque tous été 
effectués sur des matériaux recueillis et étudiés par lui sur place. 

Il a débuté dans l'exploration comme membre de la Mission Duchesne- 
Fournet en Abyssinie (octobre 1901 à juin 1902). On connaissait déjà des 
rhyolites dans la région de Djibouti, mais c’est à M. Arsandaux que l’on 
doit la découverte de l'énorme développement des roches volcaniques alca- 
lines acides, accompagnées de basaltes, dans l’Afar et sur les plateaux 
Somali et Abyssin. Il a fait voir qu’en outre des rhyolites à ægyrine et 
riebeckite, il s’y trouve une grande quantité de pantellerites et c’est là, 
probablement la plus vaste région du monde constituée par ces roches, con- 
sidérées jusqu'alors comme des types pétrographiques exceptionnels. Il a 
donné la description minéralogique de toutes ces laves, en a fait de nom- 
breuses analyses chimiques, précisant ainsi leur composition et leurs rela- 
tions avec les roches analogues des gisements déjà connus. 

Une exploration au Soudan, d'octobre 1902 à avril 1903, a permis, pour 
la première fois, à M. Arsandaux de prendre contact avec les formations 
latéritiques, qu’il n’a cessé d’étudier depuis lors. Il a montré tout d’abord 
que, dans le Bambouck, la source de l’or se trouve dans des microgranites 
très pyriteux et il a fait voir comment, lorsque ces roches sont latéritisées, 
il se produit une zone d’enrichissement constant par suite de l’entraine- 
ment de l’or jusqu’à la limite du niveau hydrostatique. 

À l'exception d’un rapide voyage au Vénézuéla, toutes les expéditions 
suivantes de M. Arsandaux ont été effectuées dans l'Afrique équatoriale 
française et notamment dans les Monts de Cristal et le bassin de l'Ogooué 
(septembre 1905 à janvier 1906; juin 1906 à mars 1907; février à 
octobre 1908 ; mars à septembre 1911). M. Arsandaux a complété les obser- 
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vations recueillies par lui à l’aide des matériaux d’un très grand nombre de 
missions officielles ou privées, rapportés depuis quelques années du Congo 
au laboratoire de Minéralogie du Muséum. 

Il a pu montrer, en particulier, l'abondance considérable des granites 
dans notre colonie; ils appartiennent le plus généralement à un type banal, 
mais M. Arsandaux y a rencontré des types à hypersthène, comparables à 
la charnockite, associés à des gabbros et à des diabases, ainsi que quelques 
granites à diopside. Toutes ces roches présentent des facies gneissiques, 
qui, au Gabon notamment, constituent souvent la forme de bordure des 
massifs et c’est probablement à eux qu'il faut rapporter la plupart des 
soi-disant gneiss signalés dans les régions congolaises. 

L'étude de la répartition géographique de ces granites, constituant 
plusieurs massifs distincts, montre qu'ils couvrent près du tiers du Congo 
français; dans le restant du territoire de la colonie, eux et les roches 
métamorphiques qui les accompagnent, disparaissent sous le manteau de 
grès blancs horizontaux, bien connus de tous ceux qui ont étudié la 
Géologie africaine. 

Les travaux de M. Arsandaux sur ce qu’on appelle généralement la 
latérite ont été précédés de l’étude très fouillée de la bauxite française; 
il a contribué à préciser la nature de l’hydrate d’alumine colloïde de 
composition semblable à celle du diaspore (AP O*.H?0), qui, mélangé à 
des proportions souvent considérables de silicates d’alumine également 
amorphes, constitue essentiellement cette roche. 

Les travaux de M. Max Bauer, sur la latérite des Seychelles, ont jeté de 
la lumière sur le rôle joué dans sa constitution par les hydrates d’alumine et 
particulièrement par l’hydrargillite. Les latérites africaines, étudiées par 
M. Arsandaux, renferment bien, elles aussi, des hydrates d’alumine, 
mais ceux-ci sont colloïdes, et ils sont associés à des proportions souvent 
prédominantes de minéraux phylliteux de composition variable, parmi 
lesquels les analyses mettent en évidence tout d’abord de la muscovite, 
puis des types dé plus en plus pauvres en alcalis, passant par des transi- 
tions ménagées à la kaolinite. Peut-être celle-ci est-elle susceptible à son 
tour de se transformer en hydrate d’alumine, mais aucun argument direct 
ne permet de le démontrer. | 

Ces résultats montrent la complexité des phénomènes de transformation 
par les agents atmosphériques des roches silicatées des pays tropicaux, 
complexité qui est loin de l’uniformité que l’on s'était plu à supposer au 
début de l'étude de cette question. 
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En attribuant à M. Ansaxpaux le prix Victor Raulin, la Commission 
entend le récompenser de ses longs efforts et, en outre, lui permettre de 
continuer l’étude des intéressantes questions qui lui ont fourni déjà de 
nombreux résultats positifs. 


Les conclusions du Rapport sont adoptées par l’Académie. 


BOTANIQUE. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Guignard, Bonnier, Prillieux, Zeiller, Costantin, 
Ph. van Tieghem, Perrier, Bouvier; Mangin, rapporteur.) 


Le travail présenté au Concours du prix Desmazières pour 1912, par 
MM. Eu et Émize Marcna, sous le titre : Aposporie et sexualité chez les 
Mousses, touche à des questions biologiques de la plus haute importance 
sur l'influence exercée par l'augmentation du nombre des chromosomes sur 
la formation de nouvelles races de Mousses. 

On sait que chez les Bryophytes, le sporophyte qui demeure toujours, au 
point de vue nutritif, sous la dépendance du gamétophyte, a une existence 
très courte. Entièrement parasite chez les formes inférieures de la classe, il 
tend à s’individualiser chez les formes supérieures et développe un appareil 
assimilateur parfois très perfectionné. Il constitue la génération asexuée à 
2n chromosomes ou diploïdique, tandis que le gamétophyte représente la 
génération à 2 chromosomes ou haploïdique. 

On savait déjà (Stahl, Pringsheim, Correns) que les cellules du pédicelle 
ou de la capsule, avant la formation des cellules mères des spores, étaient 
capables de régénérer un protonéma distinct du protonéma issu des spores, 
puisque les cellules sont toutes bisexuées à 27 chromosomes. Mais les 
observations n'avaient pas été poursuivies. Peut-on aller plus loin et obtenir 
des races à 22 chromosomes capables de se perpétuer ? C’est la question 
que MM. Élie et Émile Marchal ont résolue pour les Mousses. 


_—_ 


; 
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Les résultats sont différents suivant qu’on s'adresse aux Mousses hétéro- 
thalliques ou homothalliques. Chez les premières, la régénération fournit un 
protonéma diploïdique semblable morphologiquement au protonéma 
haploïdique, qui développe bientôt de nombreux axes feuillés, et ceux-ci 
ne tardent pas à former des organes reproducteurs. Déjà, augmentation du 
nombre des chromosomes se traduit par une modification dans les caractères 
de la sexualité, car les fleurs qui apparaissent, d'abord exclusivement mâles, 
sont bientôt mélangées à un petit nombre de fleurs hermaphrodites ou 
synoïques; les fleurs femelles sont très rares. Malheureusement, ces fleurs 
sont stériles, et la race diploïdique hermaphrodite ainsi obtenue avec Bryum 
caespititium, Mnium hornum, etc., ne peut se maintenir que par la reproduc- 
Lion végétative. 

Chez les Mousses homothalliques, la régénération des cellules du sporo- 
gone a eu lieu avec le même succès, et le protonéma diploïdique de l’Am- 
blystegium serpens, du Barbula muralis donne aussi des axes feuillés qui 
ne tardent pas à produire des fleurs, mais, dans ce cas, la répartition des 
sexes n'est pas différente de celle des individus normaux. 

Le fait le plus remarquable réside dans la fertilité de la race diploïdique 
ainsi obtenue et la formation des sporogones à 4 n chromosomes, ou tétra- 
ploïdiques. 

Cette race peut être fixée par la spermogenèse qui fournit ainsi des 
lignées d'individus diploïdiques, sans retour à la forme primitive. On 
n’observe en effet ni l’apogamie compensatrice observée chez les Fougères 
et le Marsilia qui ramène les chromosomes au nombre normal de l'espèce; 
ni une modification dans la réduction chromatique qui demeure simple. 

Puisque la race à 27 chromosomes fournit des sporogones tétraploïdiques, 
il était naturel de tenter la régénération de ceux-ci. C’est ce qu'ont fait 
avec succès MM. Élie et Émile Marchal. 

La régénération des sporogones tétraploïdiques d’Amnblystegium serpens 
donne un protonéma susceptible de former des axes feuillés produisant de 
nombreuses fleurs des deux sexes : c’est donc une seconde race d’Amblys- 
tegium : l’'Amblystegium serpens tetravalens qui est ainsi obtenue. Mais cette 
race n’est pas viable; non seulement elle est stérile, mais les cultures sont 
facilement détruites par des espèces banales ou par des champignons. 

Ainsi, chez les Mousses hétérothalliques, la régénération des sporogones 
donne une race bivalente hermaphrodite stérile mais dont l’appareil végé- 
tatif luxuriant se reproduit par multiplication végétative; chez les Mousses 
homothalliques, on obtient, dans les mêmes conditions, une première race 
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bivalente fertile fixée par la sporogenèse et une deuxième race tétravalente 
stérile à vitalité très affaiblie. 11 sera intéressant de rechercher les effets 
du croisement entre la race normale monovalente et la race bivalente 
fertile. 

Quels sont maintenant les effets du doublement ou du quadruplement des 
chromosomes sur la morphologie et la structure des formes nouvelles? En 
ce qui concerne les noyaux, de nombreuses mensurations démontrent que 
leur volume s’accroit proportionnellement au nombre des chromosomes. 
Aïnsi, chez l’Amnblystegium serpens, il est respectivement 1, 2, 4 pour les 
espèces ou raies à n, 2n et 4n chromosomes. Les cellules subissent aussi un 
accroissement du même ordre. Ce résultat est en contradiction avec la loi 
de Boveri qui fait intervenir la surface du noyau. 

Il semblerait d’après cela que les dimensions des organes et des plantes, 
chez les races bivalentes et tétravalentes, doivent être considérables. Il n’en 
est rien. Si, chez les races aposporiques stériles issues des mousses hétéro- 
thalliques, les individus bivalents sont plus vigoureux, caractère qu’ils 
doivent peut-être à leur stérilité, les races issues des espèces homothalliques 
sont moins vigoureuses que les individus de l’espèce type. 

Par suite, la tendance au gigantisme provoquée par l'augmentation du 
nombre des chromosomes est combattue, dans les organes végétatifs, par 
la diminution du nombre des cellules. C’est seulement dans les organes 
reproducteurs formés d’un nombre limité de cellules que ce gigantisme est 
nettement accusé et suit à peu près la loi formulée par MM. Élie et 
Émile Marchal, Mais, cette augmentation même est une cause de dégéné- 
rescence et l’on s'explique l’état chétif et précaire des individus de la race 
tétravalente d’Amblystegium serpens. 

Dans un seul cas, chez le Phascum cuspidatum, la race bivalente présente 
des individus déformés. Les feuilles supérieures sont irrégulières, arquées 
ou flexueuses, les nervures sont hypertrophiées et les plantes présentent à 
l’aisselle des feuilles à l'extrémité des nervures des corps cylindriques 
où claviformes qui constituent des propagules. C’est l’unique exemple 
d'apparition de caractères nouveaux par l’aposporie. 

La production de ces races bivalentes et tétravalentes peut se produire, 
d’après les auteurs, dans la nature sous l'influence des traumatismes. 

Tous les faits exposés par MM. Élie et Émile Marchal ont été obtenus 
par une méthode sans cesse contrôlée qui a exigé un grand nombre d’expé- 
riences. 

L'originalité des résultats, leur importance biologique ont engagé votre 
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Commission à vous proposer, à l'unanimité, d'attribuer le prix Desmazières 
à MM. Eu et Emice Marcnar. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l'Académie. 


PRIX MONTAGNE. 


(Commissaires : MM. Guignard, Bonnier, Prillieux, Zeiller, Mangin ; 
Costantin, rapporteur.) 


La Commission décerne un prix de nulle francs à M" Paur Lemoixe, 
et un prix de cinq cents francs à M. H. Cor. 


Me Paur Lemoine a entrepris un travail extrêmement étendu sur un 
groupe d’Algues incrustées de calcaire, les Mélobésiées, confondues long- 
temps avec des Polypiers, dont la nature végétale, pressentie pas divers 
auteurs, a élé démontrée définitivement par Decaisne. L'étude de ces 
plantes n’était pas sans présenter d’assez grandes difficultés, à cause de la 
matière incrustante qui a envahi les membranes des cellules ; grâce à une 
technique soigneusement conduite de décalcification, d’inclusion et de 
coloration, Mt P. Lemoine est arrivée à faire une enquête très étendue sur 
la structure anatomique de ces Algues. Elle a précisé d’une manière 
exacte l’organisation des formes en croûte, des formes dressées dans les 
Lithothamnium, les Liuthophyllium, les Melobesia, les Porolithon, les Tenarea, 
leur mode d’accroissement, leur constitution cellulaire, les variations de la 
matière incrustante. 

Cette investigation sur l'appareil végétatif, faite d’une manière métho- 
dique et étendue, complétée par un examen attentif des appareils repro- 
ducteurs, devait conduire M Lemoine à des vues nouvelles et intéres- 
santes sur la classification du groupe des Mélobésiées. Elle a pu, grâce au 
Critérium anatomique qui lui a servi de fil conducteur, définir avec certi- 
tude cinq genres principaux, y rattacher des genres créés sans fondement, 
préciser les caractères d’une quarantaine d’espèces qui sont maintenant 
définies avec rigueur, aussi bien par la structure que par la reproduction : 
cette concordance des résultats obtenus par deux méthodes distinctes est 


‘un garant de la valeur des conclusions. Elle a conduit l’auteur à réduire 


ensuite le nombre des espèces créées sur un caractère insuffisant, celui de la 
présence des bispores ou des tétraspores. 


Dé. 
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La définition précise des espèces peut être considérée comme la pierre 
angulaire de toutes les recherches sur leurs variations sous l’influence des 
conditions géographiques. Parmi ces variations entrevues par l'auteur, on 
peut signaler celle des types bispores dans les régions froides, celle de 
types plus riches en carbonate de magnésie dans les mers chaudes. 

Le travail de M®° Lemoine, qui est une vaste synthèse non seulement de 
tout ce qu’elle a vu par elle-même mais ds ce que l’on connaît sur les Mélo- 
bésiées, rendra l'étude de ce groupe beaucoup plus facile ; elle permettra la 
détermination des échantillons récoltés à sec, celle de ceux conservés 
depuis de longues années, même des espèces fossiles. 

On pourra donc aborder le problème de l’évolution du groupe, et 
Me Lemoine n’a pas hésité à envisager les relations phyllogénétiques 
probables des Corallinées et des divers genres de Mélobésiées : l’étude des 
Solenopora du Silurien, genre ancestral, lui a permis d’y constater la diffé- 
rence fondamentale de structure qui existe entre les Lithophyllum et les 
Lithothamnium. 

On voit, en somme, que le travail que nous venons d'analyser, grâce à 
un fondement anatomique solide, grâce à sa vaste étendue de systématique, 
permet d'aborder l’examen de questions générales de grande portée et 
de haut intérêt, aussi la Commission chargée de juger le concours vous 
propose de donner le premier prix Montagne à M"° Paur Lemoixe pour 
l’ensemble de ses travaux sur les Mélobésiées. 

Plusieurs Notes et un Mémoire de M. H. Cocux sur la physiologie des 
Champignons ont également fixé l'attention de la Commission. A propos 
d’une moisissure particulière, le Botrytis cinerea, forme conidienne du 
Sclerotinia Fuckeliana, M. Colin a pensé qu’il y avait un véritable intérêt 
à préciser ses propriétés physiologiques complexes quand on le met en pré- 
sence de différentes substances sucrées dont peut se nourrir cet organisme. 
Ce Botrytis est un Champignon très polyphage et remarquable par ses 
fonctions digestives variées. Afin de se rendre compte de l’action exercée 
sur un polysaccharide par les diastases d’une moisissure, l’auteur examine 
si cette substance possède à son égard une valeur nutritive et il la cultive, 
pour cela, sur le liquide de Raulin dont l'élément hydrocarboné est repré- 
senté par le sucre soumis à l'expérience. 

M. Collin a vu ainsi que le Bosrytis est susceptible de vivre aux dépens 
d'un grand nombre de polyoses : saccharose, maltose, tréhalose, raffinose, 
mélizitose. Aucun de ces saccharides n’est assimilé directement par. la 
moisissure, il y a toujours des hydrolyses qui les transforment en hexoses 
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directement assimilables. En présence de chaque matière sucrée, le Botrytis 
élabore des ferments solubles et les actions sont de deux types suivant qu'il 
s’agit des bioses (saccharose, maltose, lactose, tréhalose) ou des trioses 
(raffinose, mélizitose) : dans le premier cas, il n’y a qu'une diastase qui 
agit ; dans le second, il y en a deux exerçant leur action successivement et 
dédoublant le raffinose, par exemple, en lévulose et mélibiose, puis, Paction 
se prolongeant, en glucose et en galactose. 

L'apparition de l’enzyme sécrétée par une moisissure n’est d’ailleurs pas 
liée à la présence du sucre à laquelle elle correspond; ainsi le mycélium 
venu sur glucose contient de la sucrase, de la maltase, etc. 

En plus des bioses et des trioses énumérées plus haut, M. Colin a exa- 
miné aussi l’action du Botrytis sur d’autres sucres tels que le gentianose, le 
stachyose, autres polysaccharides exigeant aussi l'intervention successive de 
deux diastases. 

Ce travail d’un débutant, soigneusement fait, intéresse grandement les 
problèmes les plus importants de la physiologie générale et mérite d’être 
encouragé; bien que la question encore si controversée et d’ailleurs si déli- 
cate de l’individualité des diastases doive encore susciter de nouvelles 
recherches, la Commission propose d'accorder à M. H. Cozrix le deuxième 
prix Montagne. 


Les conclusions de ces Rapports sont adoptées par l'Académie. 


PRIX DE COINCY. 


(Commissaires : MM. Guignard, Prillieux, Zeiller, Mangin, Costantin, 
Ph. van Tieghem, Perrier, Bouvier ; Gaston Bonnier, rapporteur. ) 


Parmi les Mémoires déposés pour le prix de Coiney, la Commission a 
disuüngué une Monographie des Eléagnacées de M. Came SEerverraz. Ce 
travail est une étude très complète de cette famille, étude faite aussi bien 
au point de vue systématique qu’à celui de PAnatomie et de la Biologie de 
ces végétaux. C’est en quelque sorte, comme plan de recherches, le modèle 
d’une monographie. 

L'auteur ne se contente pas de décrire les genres et les espèces actuelles, 
mais aussi les espèces fossiles. De plus, il étudie la germination et la végé- 
talion de la plante adulte pour chaque espèce, l'anatomie et le développe- 
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ment de la racine, de la tige et de la feuille; puis l'anatomie et le déve- 
loppement de la fleur, du fruit et de la graine. 

M. Servettaz termine son travail par la recherche des affinités de cette 
famille et, au point de vue biologique, étudie linfluence du milieu ainsi 
que les principales substances qui se trouvent dans ces plantes. 

Ce Mémoire est accompagné d’un grand nombre de figures, très exactes, 
dessinées par l’auteur, et de Tableaux synoptiques parmi lesquels le plus 
remarquable est celui qui permet de distinguer toutes les espèces par les seuls 
caractères anatomiques de leurs tissus. 

Pour ces diverses raisons la Commission attribue le prix de Coincy à 
M. Camizce SERVETTAZ. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


PRIX DA GAMA MACHADO. 


(Commissaires : MM. Ranvier, Perrier, Delage, Bouvier, Grandidier, 
Müntz, le prince Roland Bonaparte ; Henneguy, rapporteur.) 


Bien que les travaux relatifs à la spermatogenèse des Mammifères soient 
déjà très nombreux, certains points de l’évolution des cellules sexuelles 
males de ces animaux restent encore à élucider. M. J. Dursrere, chargé 
de Cours à l’Institut d’Anatomie de l’Université de Liége, s’est efforcé 
de combler ces lacunes en faisant une étude aussi complète que possible de 
la spermatogenèse du Rat à l’aide de la meilleure technique cytologique. 

Une des questions les plus controversées de là spermatogenèse et de 
l’oogenèse, aussi bien chez les Mammifères que chez les autres Métazo- 
aires, C’est la manière dont s'effectue la réduction numérique des chromo- 
somes qui, ainsi qu’on le sait, sont moitié moins nombreux dans le noyau des 
cellules sexuelles arrivées à maturité que dans celui des cellules somatiques. 
Depuis bientôt 30 ans que Ed, van Beneden a fait connaître l'existence de 


no 
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cette réduction chromatique, les biologistes n’ont pu se mettre d'accord 
sur le processus de ce phénomène, ni sur sa signification, M. Duesberg a 
suivi la transformation des éléments chromatiques des cellules de la lignée 
spermatique depuis les spermatogonies jusqu'aux spermatides. À aucun 
stade il n’a pu observer la conjugaison des chromosomes deux à deux, 
admise par certains auteurs, durant la synapsis, qui parait manquer chez le 
Rat. À aucun stade non plus, il n’a constaté de division transversale des 
chromosomes. Au cours de la période de maturation, les chromosomes, 
déjà en nombre réduit, se clivent longitudinalement à chacune des deux 
divisions, et se comportent par conséquent comme les chromosomes des 
cellules somatiques. 

L'auteur, après avoir discuté les diverses hypothèses émises pour expli- 
quer la réduction chromatique, arrive à cette conclusion qu'aucune de ces 
hypothèses n’est satisfaisante et que l'explication de ce phénomène reste 
entière à trouver. « En réalité, si l’on veut s’en tenir aux faits observables 
et bien observés, en dehors de toute spéculation, il n’y a que deux choses 
à comprendre sous le terme de réduction chromatique, comme le fait 
remarquer Meves : la réduction du nombre des chromosomes et la réduc- 
tion de la quantité de chromatine. » C’est l’opinion que nous avions nous- 
même émise en 1904. La réduction du nombre ent à ce que le filament 
chromatique se coupe en moitié moins de segments que dans la division 
d’une cellule somatique ; la réduction de quantité de chromatine résulte 
des deux divisions que subissent les spermatocytes, divisions qui se 
succèdent si rapidement que les noyaux-filles de la première n’ont pas le 
temps de compléter leur masse de chromatine avant la seconde division. 

Parmi les corps figurés qu'on trouve dans les cellules séminales, les for- 
mations que Benda a désignées sous le nom de rutochondries ont attiré, 
depuis une dizaine d'années, l’attention des cytologistes. M. Duesberg 
s’est attaché à suivre l’origine et l’évolution de l'appareil mitochondrial 
chez le Rat, et, dans un autre Mémoire spécial, chez divers animaux, 
Cobaye, Triton et plusieurs Insectes. 

M. Goldschmidt et ses élèves ont émis récemment sur l’origine des mito- 
chondries une opinion absolument contraire à celle de la plupart des 
cytologistes. Pour ces auteurs, les mitochondries sont des éléments nuclé- 
aires, véritables produits de rebut du noyau, et n’interviennent en aucune 
facon dans la constitution du spermatozoïde ; à la fin de l’évolution de la 
| cellule spermatique, elles seraient purement et simplement expulsées de la 

cellule. M. Duesberg a reconnu que, conformément à l'opinion de Benda, 
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Meves et beaucoup d’autres auteurs, les mitochondries sont d’origine cyto- 
plasmique, et que ces éléments, au cours des divisions de maturation, se 
disposent dans le spermatocyte de manière à être répartis également entre 
les cellules-filles. Les deux divisions de maturation amèneraient donc une 
réduction de la quantité de substance mitochondriale contenue dans la 
cellule sexuelle, réduction qu’on peut comparer à la réduction quantitative 
de la chromatine au cours de la même période. Dans les dernières phases 
de l’évolution de la cellule spermatique, les mitochondries forment un 
filament enroulé en spirale autour de l’axe de la queue du spermatozoïde et 
interviennent ainsi dans la constitution définitive de celui-ci, comme Pavait 
déjà bien vu Benda. Enfin, M. Duesberg, d'accord avec M. Meves, pense 
que, au moment de la fécondation, les mitochondries du spermatozoïde 
s'unissent à des éléments de même nature de l’œuf et sont transmis aux 
cellules de l'embryon, subissant dans celles-ci des différenciations diverses; 
c’est ainsi que, dans les cellules qui forment les fibres musculaires, les 
mitochondries donnent les myofbrilles. 

D'après cette manière de voir, l'acte intime de la fécondation con- 
sisterait non seulement dans l'union du noyau mâle et du noyau 
femelle, mais encore dans l’union de mitochondries spermatiques et de 
mitochondries ovulaires. Cette théorie, bien qu’elle ne soit pas encore 
établie par des observations précises, nous parait cependant plus acceptable 
que celle qui localise uniquement dans le noyau les substances hérédi- 
taires. 

Les deux Mémoires de M. 4. Duessere constituent des travaux d’un réel 
intérêt, renferment un certain nombre de faits nouveaux et révèlent 
surtout, chez ce jeune histologiste, un sens critique des plus judicieux. 
Aussi la Commission accorde-t-elle sans hésitation à l’auteur le prix Da 
Gama Machado pour l’année 1972. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX THORE. 
(Commissaires : MM. Ranvier, Perrier, Delage, Henneguy, Grandidier, 


Müntz, le prince Roland Bonaparte; Bouvier, rapporteur. } 


Le prix est décerné à M. Awroixe GrouvELLE pour ses travaux sur les 
Coléoptères clavicornes. 


D” 
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Le groupe des Coléoptères clavicornes, tel qu’il fut établi par Latreille, 
compte un nombre considérable de formes pour la plupart menues et d’ap- 
parence très modeste, qui semblent défier la patience du naturaliste. Il faut 
une ardeur scientifique peu commune et une vraie passion d’entomologiste 
pour aborder ce groupe hétérogène, et l’on doit être reconnaissant à 
M. Grouvelle d’avoir consacré une partie de son existence à ce travail 
nécessaire que d’autres eussent trouvé ingrat. La tâche, il est vrai, dépasse 
de beaucoup la vie d’un seul homme, mais elle devait être entreprise et, 
grâce à M. Grouvelle, on commence maintenant à pouvoir s'orienter 
assez bien dans ce dédale où s’entrecroisent les types les plus divers. 

On range pour le moins une dizaine de familles dans les Clavicornes : les 
Colydidés qui se tiennent sous les écorces et dans le sol, les Nitidulidés 
qui se trouvent principalement sur les fleurs, les Cucujidés qui vivent 
souvent en commensaux dans les galeries des xylophages; les Lathrididés, 
les Cryptophagidés et les Hétérocéridés qui se nourrissentde moisissures, etc. 
À ces formes on ajoutait jadis les Rhysodides, qui présentent à un certain 
degré le faciès des Clavicornes, mais que M. Peyerimhoff rapproche plutôt 
des Carabiques en raison des caractères de leurs larves. 

M. Grouvelle, dans des Mémoires fort nombreux, tous originaux, a 
donné des aperçus importants sur ces familles et il a largement contribué 
à étendre les connaissances qu’on possédait après Erichson, Murray et 
Reitter sur ie groupe des Clavicornes. 

À ce point de vue, on doit signaler surtout son étude sur les Coleoptéres 
de la région indienne, Rhysodidæ, Trogositide, Nitidulidæ, Colydüde, 
Cucujideæ ; cette œuvre, à vrai dire, est établie d’après les Clavicornesindiens, 


_ mais elle fournit une base anatomique sérieuse à l'étude systématique des 


espèces européennes, car elle consiste, pour la meilleure part, en un travail 
de synthèse où les caractères des différents genres sont bien mis en évidence. 
On doit signaler, au même titre, le Synopsis des Rhysodides où sont passées 
en revue et nettement caractérisées par leur structure anatomique toutes les 
espèces de la famille. Je ne cite que ces deux Mémoires, mais il y en a près 
d’une centaine dans l’œuvre de M. Grouvelle et tous contribuent, dans une 
mesure plus ou moins grande, à faire connaître mieux que par le passé le 
vaste groupe des Coléoptères clavicornes. 

Un tel labeur exige des qualités hautement estimables, le désintéressement 
le plus absolu, le sens des affinités zoologiques, surtout une vrai passion pour 
les recherches ; ilest obscur, mais d'autant plus méritoire et d’ailleurs d’une 
utilité qu’on ne saurait guère contester ici, dans ce milieu consacré aux 
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pures études scientifiques. Votre Commission a voulu encourager les natu- 
ralistes qui entrent dans celte voix, en proposant à lunanimité M. Grou- 
veLLE pour le prix Thore. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. Ranvier, Perrier, Delage, Henneguy, Grandidier, 
Müntz, le prince Roland Bonaparte ; Bouvier, rapporteur.) 


Le prix est décerné à M. Louis Germain pour ses importants travaux sur la 
faune malacologique de l'Afrique tropicale et sur les relations de cette faune 
avec celle des contrées avoisinantes. 

La faune malacologique de la haute vallée du Nil et de toute l'Afrique 
équatoriale n’est guère connue, dans son ensemble, que depuis les récentes 
explorations. M. Germain, qui a eu entre les mains un grand nombre des 
documents recueillis, non seulement dans la vallée du Nil, mais encore 
dans les régions africaines les plus diverses, a tout d’abord étudié, aux 
points de vue purement anatomique, systématique et descriptif, la faune 
malacologique de ces contrées (Contribution à la faune malacologique de 
l'Afrique équatoriale; Mollusques des missions : A. Chevalier, A. Lacoin, 
R. Chudeau, Gruvel, Tilho, etc.). Il a pu ainsi compléter l’œuvre autrefois 
entreprise par Savigny dans sa magistrale description de l'Égypte. Puis, 
élargissant le cadre de son sujet, M. Germain s’est occupé des faunes des 
régions limitrophes : Afrique mineure (Mollusques de Khroumirie, 1908, 
avec planches) et Asie antérieure (Mollusques de l'Asie antérieure; Bulletin 
du Muséum, Paris, 1910-1912; Bulletin de la délégation en Perse, 1911 avec 
planches; Mollusques de Syrie, sous presse, in-8°, 600 pages, 22 planches) 
et des rapports de ces faunes avec celles de l'Égypte. Enfin, en cé qui con- 
cerne plus spécialement l'Égypte, il a recherché les variations subies par 
cette faune dans le temps, en étudiant les espèces conservées et momifiées 
par les anciens Égyptiens. 

En possession de toutes ces données, M. Germain à pu essayer une syn- 
thèse de la faune africaine dans son Ouvrage: Recherches sur la faune 
malacologique de l'Afrique équatoriale (1909, in-8°, planches et cartes). 
L'auteur caractérise tout d’abord les faunes terrestres et fluviatiles, mon- 
trant leur grande homogénéité dans tout le domaine équatorial. Il rap- 
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pelle, en passant, ainsi qu’il l'avait déjà prouvé dans un précédent travail 
(Mollusques du lac Tanganyika et de ses environs, in-4°, Imprimerie natio- 
nale, 1908, 53 figures dans le texte), que la faune du lac Tanganyika n’est 
pas, comme on l’a si souvent répété, une faune résiduelle marine, mais bien 
la faune africaine fluviatile qui, par un curieux phénomène de conver- 
gence, a pris un aspect marin particulièrement net. M. Germain étudie 
ensuile les rapports de la faune africaine avec celle des autres régions du 
globe. Il montre les rapports étroits qu’elle présente, dans nombre 
de séries de ses éléments, d’une part avec la faune de l’Amérique du 
Sud, d’autre part avec celle de l’Inde, apportant ainsi de nouveaux argu- 
ments en faveur de l’existence des anciens continents africano-brésilien et 
australo-indo-malgache. 

Les migrations fauniques (de l'Afrique vers les régions voisines, et réci- 
proquement, et les migrations intérieures à l'Afrique) font l’objet d’une 
étude très détaillée : l’auteur y montre comment des séries entières d’es- 
pèces, venues souvent de fort loin, se sont superposées à la faune autochtone 
et ont pu en masquer les caractères. Ces considérations expliquent pour- 
quoi l'Égypte possède une faune si spéciale : paléarctique dans ses éléments 
terrestres, équatoriale dans ses éléments fluviatiles. C’est que les espèces 
fluviatiles ont émigré du centre africain par la grande vallée du Nil, tandis 
que les espèces terrestres sont originaires des régions méditerranéennes. 
Ajoutons qu'on observe, mais à un degré beaucoup moindre, les mêmes 
caractères faunistiques en Mauritanie, à l'opposé du continent africain 
(Mollusques de Mauritanie, in-8°, 1911, planches). 

Un dernier point des recherches de M. Germain, relatives à l'Égypte, 
est à signaler ici. En étudiant les Mollusques recueillis par MM. Lortet et 
Gaillard dans les anciens monuments égyptiens (Les Mollusques des anciens 
monuments égyptiens, in-4°, 1910), il a pu mettre en évidence l'existence 
de relations entre les anciens Égyptiens et des peuples éloignés, habitant 
notamment l’Inde et la côte d'Afrique, au sud du cap Gardafui. 

Ce court aperçu ne donne qu'une idée fort incomplète des résullats 
obtenus par M. Germain au cours de ses travaux ; il suffit toutefois, pour 
montrer l'importance des questions soulevées et presque toujours résolues 
par l’auteur, grâce à une méthode scientifique, à une largeur de pensée et à 
un zèle que votre Commission tient à louer bien haut. Nul savant ne s’est 
mieux inspiré des vues de Savigny et nul n’a mieux continué l'œuvre entre- 
prise par l’illustre zoologiste attaché à l'Expédition d'Égypte; aussi votre 
Commission est-elle unanime, non seulement pour vous proposer d’attri- 
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buer à M. Genmaix le prix Savigny, mais pour encourager de ses félicita- 
tions ce jeune et intéressant travailleur. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’Arsonval, Laveran, Dastre, 
Lucas-Championnière, Chauveau, Perrier, Roux, Labbé, Henneguy.) 


I. — Prix. 
Trois prix, de deux nulle cinq cents francs chacun, sont décernés à : 


M. V. Pacnox, pour ses travaux relatifs à la Mesure de la pression artérielle 
chez l'homme. 

M. Cuanses Nicoize, pour l’ensemble de ses travaux sur le 7yphus exan- 
thématique. 

M. O. Josué, pour l’ensemble de ses travaux sur l’Artério-sclérose. 


Rapport de M. À. CnaAuvEaAU. 


Un des trois prix de Médecine et de Chirurgie a été décerné à M. Pacnox, 
pour ses études sur /a tension artérielle et l'oscillomètre sphy gmometrique : 


La détermination de la valeur de la pression artérielle a pris, de nos jours, 
en Médecine, une importance considérable. Tous les progrès introduits dans 
les méthodes, procédés et appareils, mis cliniquement en usage pour arriver 
à l’exactitude de cette détermination, méritent donc d’attirer l'attention. 

Il convient d’en signaler tout particulièrement deux dus à M. Pachon. 

Le principe général appliqué, dans toutes les tentatives de mesure de la 
pression intérieure des artères, consiste dans l’étude de l'influence exercée, 
par une contre-pression extérieure, parfaitement mesurée, sur la manifes- 
talion et les caractères de la pulsation artérielle. Logiquement, c’est au 
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point même d'application de cette contre-pression que doivent être observées 
les modifications qu'elle introduit dans la pulsation. Quand celle-ci, sous 
l'action de l’augmentation graduelle de la contre-pression extérieure, vient 
à disparaître, on est autorisé à affirmer que cette dernière donne la mesure 
exacte de la pression intérieure, que la systole ventriculaire communique 
au sang contenu dans les artères de la circulation générale. 

Mais si — le cas est usuel — l'exploration artérielle est faite en aval du 
point comprimé du tronc de distribution, la disparition du pouls ne saurait 
plus avoir cette signification. M. Pachon a nettement démontré que le pouls 
s'éteint, dans cette région d’aval, avant que la contre-pression extérieure ail 
atteint la valeur suffisante pour oblitérer complètement le tronc artériel, La 
circulation continue à traverser l'obstacle. Mais Le cours du sang n’y est 
plus saccadé. Il est rendu à peu près uniforme par la surprovocation de 
l’élasticité artérielle en amont. | 

La méconnaissance de cette notion importante a entaché d’inexactitude 
les résultats signalés dans un certain nombre de recherches sur la mesure 
clinique de la pression artérielle. 

Un autre progrès de haute importance est dû à M. Pachon. 

ILest bien établi maintenant que, pour déterminer avec précision les carac- 
tères de la pression artérielle aux différentes phases de la révolution car- 
diaque, surtout les maxima de la pression systolique et de la pression diasto- 
lique, il faut avoir recours à la méthode des oscillations de Marey. Malheureu- 
sement les divers appareils de mesure utilisés dans les cliniques, tous fondés 
sur l'emploi du manomètre métallique, ne possèdent pas la sensibilité ur- 
forme nécessaire à l'exactitude de leurs indications. Cette sensibilité dimi- 
nue à mesure que les contre-pressions mises en œuvre s’accroissent davan- 
tage. 

M. Pachon à eu l’idée, extrêmement ingénieuse, de supprimer ce grave 
inconvénient, à l’aide d’un dispositif qui permet de faire agir la contre-pres- 
sion aussi bien sur la paroi externe de la capsule oscillométrique que sur 
sa paroi interne. Ce dispositif est complété par une valve et un séparateur. 
La valve permet d'amener graduellement la contre-pression, intentionnelle- 
ment exagérée, à la valeur utile qu’elle doit avoir. Grâce au séparateur, on 
peut, le moment venu, transmettre exclusivement à la capsule manomé- 
trique les pulsations de l'artère. 

Avec son oscilomètre sphygmométrique, M. Pacnox donne la solution 
aussi élégante que rigoureuse du problème de la mesure clinique de la pres- 
sion artérielle. 
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Rapport de M. Roux. 


M. Cuarses Nicozre, directeur de l’Institut Pasteur de Tunis, a 
entrepris, depuis plusieurs années, étude du typhus exanthématique. La 
plupart des acquisitions nouvelles sur cette maladie sont dues à ses persévé- 
rentes recherches. Il a montré : que le virus se trouve dans le sang pendant 
la période fébrile; que les singes supérieurs et les macaques contractent la 
maladie par l’inoculation d’une quantité suffisante de sang virulent; que 
l'agent de la transmission de l’homme malade à l’homme sain est le poux 
du corps ; que cet insecte suceur est infectant du cinquième au septième Jour 
après le repas virulent; que le virus du typhus récurrent passe au travers 
des filtres en terre poreuse qui arrêtent les microbes ordinaires. 

M. Nicolle a aussi fait voir qu'une première atteinte donne l’immunité 
au singe à condition qu’elle ait été sévère ; que le sérum des animaux guéris, 
recueilli dans les premiers jours de la convalescence, possède des propriétés 
préventives. 

Ces données fondamentales ont été confirmées par divers expérimenta- 
teurs. Elles indiquent comment, en détruisant les poux parasites, on pourra 
arrêter la propagation de la maladie. 

Notre Commission a jugé que cet excellent travail méritait un des prix 


Montyon de Médecine. 


Rapport sur les travaux de M. O. Josué, par M. À. Lavera. 


M. Josué a découvert, en 1903, que les injections répétées d’adré- 
naline, faites dans les veines du lapin, donnent lieu, chez cet animal, aux 
altérations caractéristiques de l’athérome aortique. Depuis lors, M. Josué a 
fait une série de travaux sur le même sujet et il a publié, en 1909, un Traité 
de l’artério-sclérose. 

Les recherches de M. Josué sur le rôle de l’adrénaline dans la production 
de l’artério-sclérose, vérifiées par un grand nombre d’observateurs, sont 
d'un grand intérêt pour l’étude de cette altération si fréquente et si grave 
des artères qu'il importerait tant de savoir prévenir ou guérir. 


IT. — Mentions. 


# 


Trois mentions, de quinze cents francs chacune, sont accordées à : 


M. H. Carré, pour l’ensemble de ses travaux originaux, traitant de cer- 
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taines affections du mouton sous la dépendance du microbe de la suppuration 
caséeuse; 

MM. Marms et M. Lecer, pour leur Ouvrage intitulé : Recherches de 
parasitologie et de pathologie humaines et animales au Tonkin; 

M. Errexxe Gaxesrous, pour son Mémoire intitulé : Ophtalmo-chromo- 
diagnostic et photothérapie oculaire. 


Rapport de M. Roux. 


D'après M. Carré, le bacille connu sous le nom de bacille de Preisz- 
Nocard, joue un grand rôle dans la pathologie ovine. C’est lui qui cause la 
mortalité des agneaux nouveau-nés, chez lesquels il s’introduit par la plaie 
ombilicale. C’est encore lui que l’on trouve dans les affections accompagnées 
de suppuration chez les agneaux, les moutons et les chèvres. 

Ce bacille est très répandu dans les écuries infectées, il est présent dans 
les déjections des animaux, dans les fumiers. Il sécrète une toxine très 
active que M. Carré a préparé au moyen de cultures en bouillon. On 
conçoit, dès lors, l’état de cachexie dans lequel tombent les animaux qui 
l’hébergent. 

M. Carré a indiqué un moyen simple d'éviter l'infection des agneaux 
nouveau-nés, en badigeonnant la plaie ombilicale avec de la teinture d’iode 
et en l’oblitérant avec du collodion iodé. Il cite l'exemple d’un troupeau, 
observé pendant plusieurs années consécutives, qui, avant le traitement, 
avait plus des deux tiers des agneaux atteints d’abcès et qui, après le traite- 
ment, ne comptait qu’un seul malade. 

Ces intéressants résultats ont fait attribuer à M. Carré une mention du 
Prix Montyon de Médecine avec 150of. 


Le 


Rapport sur les travaux de MM. Maruis et LEGER, par M. A. Laverax. 


MM. Marms et Lecer, médecins des troupes coloniales, ont fait une très 
bonne étude de l’endémie palustre, de la fièvre récurrente, du béribéri et 
de l'helminthiase intestinale et hépatique au Tonkin; ils ont décrit, en 
outre; bon nombre d’hématozoaires nouveaux chez différentes espèces 
animales. Leur Ouvrage constitue, en somme, une contribution importante 
à la pathologie et à la parasitologie du Tonkin. 
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Rapport sur les travaux de M. Ginestous, par M. Lucas-CHAMPIONNIÈRE. 


Le Mémoire n° 7 adressé pour les Prix Montyon par M. ÉnEnxe 
Gaxesrous, oculiste de l'hôpital suburbain de Bordeaux, est un manuscrit 
de 208 pages de texte avec 31 planches en aquarelle représentant le fond 
de l’œil examiné avec des verres colorés. Il est intitulé : Ophtalmo-chromo- 
diagnosuc. Photothérapie oculaire. 

Au texte l’auteur a joint quatre paires de lunettes, bleues, jaunes, vertes 
etrouges, qui peuvent être utilisées dans le traitement de certaines maladies 
et dans l’examen des yeux. 

Il a joint aussi des écrans colorés en échantillons pour bien indiquer les 
conditions dans lesquelles il a pu pratiquer des examens à l’aide d’écrans 
colorés et traiter des malades à l’aide des couleurs. 

Cet Ouvrage qui représente une somme considérable de travail entrepris, 
dit l’auteur, depuis plus de dix années, est d’une extrême originalité. Peut- 
ètre l’auteur, dans l'enthousiasme de l’invention, exagère-t-il la valeur des 
moyens. Mais, à coup sûr, il y a dans son Livre nombre de données nou- 
velles très bien étudiées et très bien exposées qui doivent ouvrir à l’ophtal- 
mologie des voies toutes nouvelles. 

Toute la première Partie de son Livre est consacrée à l'exposé de ses 
moyens de recherches, c’est-à-dire de la méthode qui lui à permis de 
constituer des écrans colorés. Il n’a pas obtenu cet idéal qui consisterait à 
la création d'écrans rigoureusement monochromatiques. Mais il a pu obtenir 
des écrans et des verres pour lesquels il a pu déterminer nettement la lon- 
gueur d'ondes des radiations qui les traversent. 

C’est ainsi qu'il a pu utiliser quatre ordres de lumière colorée : 


Écrans bleu violet. — Laïissant passer une faible quantité de radiations 
vertes et toutes les radiations bleues, indigo, violettes. 


Écrans verts. — Laissant passer une faible partie du bleu, une très faible 
quantité de rouge, le jaune et toutes les radiations vertes. 


Ecrans rouges. — Laissant passer une faible quantité du Jaune, l’orangé 
et le rouge. 


Ecrans jaunes. — Laissant passer toutes les radiations depuis l’infra- 
rouge jusqu'au violet exclusivement. 
1 £ Le 4 û 
L'examen de l’œil en lumière colorée offrant peu d'avantages pour la 
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cornée est déjà beaucoup plus utile pour l'examen des réflexes pupillaires 
et pour l’examen du corps vitré. 

Mais c’est surtout pour les examens du fond de l'œil qu’il peut rendre 
des services tels qu’il fasse reconnaître, de bonne heure, des lésions très 
difficiles à préciser. 

Dans cet examen du fond de l’œil, la lumière verte et la lumière rouge 
permettent de voir, avec une netteté extraordinaire, certaines lésions. 

La lumière verte rend plus apparent tout ce qui est rouge (vaisseaux, 
sang, hémorragies). Elle atténue tout ce qui est noir (pigments, taches 
pigmentaires, etc.). : 

La lumière verte rend plus apparent tout ce qui est noir et atténue tout 
ce qui est rouge. 

On a donc là un moyen très précis de discerner les pigmentations et les 
hémorragies rétiniennes. 

Pour l’examen direct du fond de l’œil, on a de très multiples ressources 
dans l'emploi de la lumière colorée. 

L'auteur admet encore que la skiascopie de Cuignet, méthode d'examen 
acceptée de la détermination de la réfraction totale du globe oculaire, est 
grandement facilitée et perfectionnée par l’emploi de la lumière colorée 
auquel il donne le nom de chromo-skiascopte. 

IL montre comment cette méthode simplifie et complète l'examen inventé 
par Cuignet. 

L'examen de la vision binoculaire par la lumière colorée est un de ceux 
dont l’avantage n’a pas besoin d’être établi. 

La Photothérapie occupe la seconde partie de ce manuscrit. 

L'auteur montre comment la photothérapie positive, c’est-à-dire l’appli- 
cation intensive de la lumière solaire, est chose dangereuse et étudie ses 
propres applications de photothérapie négative par l’emploi de ses verres 
colorés. 

Il résume ainsi ses observations : 


Verres rouges. — Résultats favorables pour les inflammations chroniques 
de la cornée. Avantageux pour la correction de la dyschromatopsie. Incon- 
vénients de favoriser les troubles d’excitation générale, 


-« Verres bleu violet. — Rétinites albuminuriques et névrites optiques. 
Verres verts. — Excitants de la rétine (processus névritiques). 


Verres jaunes. — Action calmante. 
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Correction des amétropies par les verres colorés. 

Cette analyse rapide permet de rappeler que cet Ouvrage inédit comprend 
une quantité considérable de documents neufs et intéressants. Il représente 
une somme considérable de travail et des observations multipliées pendant 
plusieurs années. 

Ilest vraisemblable que l’ophtalmologie aura de grands profits à tirer 
de recherches aussi nombreuses dans un champ d'observations très neuf. 
Aussi votre Commission a pensé que cet Ouvrage mérite une récompense 
importante et propose de lui attribuer une des mentions du Prix Montyon, 
Médecine et Chirurgie, à laquelle est attribuée la somme de 1500". 


IT. — Crrarions. 


Des citations très honorables sont accordées à : 


M. Jeax Troisier, pour son travail intitulé : Rôle des hémolysines dans la 
genèse des pigments biliaures et de l’urobiline. 
MM. Her CLaupe et Srepuex Cuauver, pour leur travail intitulé : 
Semiologie réelle des sécrétions totales des nerfs mixtes périphériques. 
M. Auserr Sézary, pour ses Recherches sur les surrénalites scleéreuses. 

M. A. Macrror, pour son Étude de la survie de la cornée transparente de 
l'œil conservée en dehors de l'organisme. 


M. Louis Reno, pour son Ouvrage intitulé : Le traitement scientifique 
pratique de la tuberculose pulmonaire. 

M. Noëz FiessiNéur, pour son Ouvrage intitulé : La cellule hépatique, 
particulièrement chez les mammifères et chez l’homme. 


M. Grorces Scareiser, pour son Ouvrage intitulé : La poliomyéelite épi- 
démique. 


L'Académie adopte la conclusion de ces Rapports. 


| 


PRIX BARBIER. 
(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’Arsonval, Laveran, Dastre, 


Lucas-Championnière, Perrier, Labbé, Henneguy ; Roux, rapporteur.) 


M. Eucëxe Lécer, pharmacien des hôpitaux de Paris, est connu par 
d'importantes recherches sur la Chimie et la Pharmacologie. Il a publié 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1912. 1353 


un Livre sur les alcaloïdes du quinquina et a été le collaborateur de M. Jung- 
fleisch dans ses travaux sur la cinchonine et ses isomères optiques. 

Depuis plusieurs années M. Léger s'est attaqué à la difficile étude des 
principes purgatifs des aloès. On distinguait presque autant d’aloïnes qu’il 
y a de sortes d’aloès. M. Léger a fait voir que toutes contiennent de la 
barbaloïne et de la B-barbaloïne et que ces principes sont des glucosides 
formés d’arabinose et d’aloémodine. La nataloïne de l’aloës du Cap, 
dont la composition est particulière, renfermerait dans sa molécule de l’ara- 
binose et de la méthylnataloémodine. 

M. Léger à introduit dans la thérapeutique un alcaloïde nouveau, l’hor- 
déine, retiré des touraillons d'orge. 

La Commission a attribué le prix Barbier à M. Eugène Léçéer pour 
l’ensemble de ses travaux. 


L’Académie adopte la conclusion de ce Rapport. 


PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’Arsonval, Dastre, Lucas- 
Championnière, Chauveau, Perrier, Roux, Labbé, Henneguy ; Laveran, 
rapporteur.) 


Le prix Bréant d’une valeur de cent mille francs, destiné à récompenser 
celui qui aura trouvé le moyen de guérir le Choléra asiatique, n’est pas 
décerné. 


L'Académie décerne sur les arrérages de la fondation du prix Bréant : 


Un prix de deux mille cing cents francs à M. C.-3. Fixzay pour 
l’ensemble de ses travaux sur le rôle des moustiques dans la propagation de 
la fièvre jaune. 

Un prix de deux mille cinq cents francs à M. A. AGrAMoNTE pour 
l’ensemble de ses travaux sur la même question. 


Depuis 1881, M. Fixray a défendu, dans un grand nombre de publica- 
tions, l'opinion que la fièvre jaune était propagée par les moustiques qu'il 
désigne sous le nom de Culex mosquito ; il s’est appuyé, d’une part, sur l’épidé- 
miologie de la fièvre jaune, d’autre part, sur la bionomie des C. mosquito. 
Finlay a insisté, en particulier, sur cet argument, de grande valeur, que les 
conditions incompatibles avec le développement des C, mosquito sont les 
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mêmes que celles qui sont incompatibles avec le développement de la fièvre 
jaune. | 

Finlay a cherché à donner la preuve directé de l’opinion qu’il soutenait, 
en faisant piquer des individus n’ayant pas l’immunité pour la fièvre jaune 
par des C. mosquilo nourris sur des sujets atteints de cette fièvre, Dans un 
certain nombre de cas, les sujets en expérience ont présenté les symptômes 
d’une fièvre jaune bénigne, mais le plus souvent les résultats ont été néga- 
tifs, si bien que la théorie de la transmission de la fièvre jaune par les mous- 
tiques était encore mise en doute au début de ce siècle. 

C’est à la Commission des médecins militaires des États-Unis, composée 
des D" W. Reed, J. Carroll, A. Agramonte et J.-W, Lazear, que revient 
l'honneur d’avoir fourni la démonstration expérimentale complète, déci- 
sive, du rôle des Culex mosquito, connus aujourd’hui sous le nom de 
Stegomyia fasciata, dans la propagation de la fièvre jaune. 

in 1900, cette Commission établit ses laboratoires et son camp d’expé- 
riences près de la Havane ; les expériences durent être faites sur l’homme, 
aucune espèce animale connue n’étant sensible au virus de la fièvre jaune. 

Des sujets ne jouissant pas de l’immunité furent exposés à toutes les causes 
de contamination par les vomissements et les déjections des malades, à 
l'exclusion des moustiques, ils ne s’infectèrent pas ; d’autres furent placés 
dans de très bonnes conditions d'hygiène, mais soumis aux piqûres de 
St. fasciata, nourris antérieurement sur des malades atteints de fièvrejaune, 
ces derniers s’infectèrent et la Commission réussit à déterminer exactement 
les conditions de la transmission par les moustiques : les sujets atteints de 
la fièvre jaune ne sont infectieux que pendant les premiers jours de la 
maladie et les moustiques ne deviennent capables de transmettre la fièvre 
Jaune que 12 jours après s'être nourris du sang des malades. 

Les expériences de la Commission américaine, confirmées par celles de 
plusieurs autres Commissions, ont permis de réaliser, à Cuba d’abord, et 
ensuite dans tous les pays où régnait la fièvre jaune, une prophylaxie ration- 
nelle de cette redoutable endémie. Les résultats ont été admirables, des 
milliers d’existences ont été’sauvées, et la fièvre jaune, si justement redoutée 
naguère, a pris place parmi les maladies évitables, 

M. Agramonte est le seul survivant de la Commission américaine. 
: MM. Reed, J. Carroll et J.-W. Lazear sont morts, mais leurs noms doi- 
vent figurer à cette place d'honneur, à côté du nom d’Agramonte, 

Nous devons rappeler aussi qu’un de nos compatriotes, M. Beauper- 
thuy, avait publié, dès 1854, un travail dans lequel il avançait que les 


| 
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moustiques jouaient un rôle important dans la propagation de la fièvre 
jaune. Cette hypothèse a été entièrement confirmée par les beaux travaux 
de M. Finray et de la Commission américaine. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’Arsonval, Laveran, Lucas- 
 Championnière, Chauveau, Perrier, Roux, Labbé, Henneguy ; Dastre, 
rapporteur. ) 


Le prix est attribué à M. Jacques Parisor, pour ceux de ses travaux qui 
se référent au fonctionnement du rein et, accessoirement, des capsules sur- 
rénales. 


M. J. Parisot, professeur agrégé à la Faculté de Nancy, est un jeune 
savant très laborieux dont l’activité s’est étendue utilement à un grand 
nombre de sujets, corps thyroïde, thymus, hypophyse, glandes génitales, 
foie, appareil respiratoire, appareil circulatoire, système nerveux, maladies 
infectieuses. Il n’est possible, ici, que de retenir ceux qui sont relatifs aux 
reins. M. Parisot à déterminé des néphrites expérimentales par injection 
de divers irritants directement dans le parenchyme de l'organe. Il a obtenu 
ainsi des néphrites épithéliales typiques. Il a reproduit des néphrites secon- 
daires à la suite d’altérations expérimentales du foie. Chez les animaux 
atteints de néphrite, il a provoqué l'apparition de symptômes urémiques 
sous l'influence du chlorure de sodium. D'autre part, étudiant le sérum de 
la veine rénale, il a observé que ce sérum serait actif et ferait disparaître 
quelques-uns des symptômes de l’urémie; et il conclut, de ce fait, à l’exis- 
tence d’une sécrétion interne du rein. — Dans une autre série de travaux, 
M. Pamisor a apporté une contribution à la pathogène du rein polykystique. 
Citons encore. quelques recherches sur la capacité fonctionnelle du rein, 
déterminée par les mesures sphygmotonométriques et éryoscopiques; une 
série clinique et expérimentale sur la pression artérielle dans les affections 
du rein, et sur la manière dont cette pression est modifiée par l'extrait 
rénal; enfin, sur les médications opothérapiques par cet extrait. On voit 
ici, sur un terrain particulier, et sans parler des recherches de l’auteur sur 
tant d’autres sujets, une preuve de l’abondante et ingénieuse activité que 
l’Académie a voulu récompenser. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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PRIX DU BARON LARREY. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’'Arsonval, Dastre, Lucas- 
Championnière, Chauveau, Perrier, Roux, Labbé, Henneguy; Laveran, 
rapporteur.) 


Le prix est décerné à M. Troussainr, médecin inspecteur de l’armée, 
directeur du Service de santé, pour son Ouvrage intitulé : La direction 
du Service de santé en campagne. 


Dans les immenses armées modernes, la direction du Service de santé 
en campagne est devenue un problème très difficile. Les médecins mili- 
taires du cadre actif, appelés à diriger ce service et obligés à se préparer, 
en temps de paix, à bien remplir cette tâche en temps de guerre, avaient 
besoin d’un guide; ce guide, M. le D' Troussaint le leur a donné. Son 
Ouvrage, qui est un modèle de clarté et de concision, rendra les plus grands 
services aux médecins militaires et à l’armée; il contribuera, dans une large 
mesure, à assurer le bon fonctionnement du Service de santé en cam- 
pagne. 


Des Mentions très honorables sont accordées à : 


M. Cu. Trissier, médecin-major de 1'* classe au 5° régiment d’infanterie, 
à Paris, pour un Travail intitulé : De l’albuminurie latente dans l’armée. 

M. Tarox, médecin-major de 2° classe à l’École du Val-de-Grâce, pour 
son Mémoire intitulé : Étude sur l'association de la scarlatine et de la rou- 
geole. | 

M. R. Picacne, médecin-major au 14° régiment d'infanterie, à Mar- 
seille, et M. Worus, médecin aide-major au 79° régiment d'infanterie, à 
Nancy, pour leur Mémoire intitulé : Recherches sur l'hastologie normale et 
pathologique du thymus chez quelques Mammi féres. 

M. A. Coxor, médecin-major, chef du Laboratoire de Bactériologie de 
l'Hôpital du Belvédère, à Tunis, pour son Mémoire intitulé : Étude bacté- 
riologique de l'épidémie de choléra qui a sévi, en 1911, sur les troupes de la 
Division d'occupation de la Tunisie. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 
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PRIX BELLION. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’Arsonval, Laveran, Dastre, 
Chauveau, Perrier, Roux, Labbé, Henneguy; Lucas-Championnière, 
rapporteur.) 


Le prix est décerné à M®° Baxpa-Leëerais, vice-présidente du Patronage 
des aliénés du département de la Seine. 


Une Mention honorable est accordée à M. 3. Cavaizsé pour son Ouvrage 
intitulé : Le Charbon professionnel. 


Rapport sur les Ouvrages présentes par M" Banpa-Lecranx. 


Le programme du prix Bellion est ainsi conçu : 

Décerné à celui qui aura écrit des Ouvrages ou fait des découvertes 
surtout profitables à la santé de l’homme ou à l’amélioration de lespèce 
humaine. 

Il semble qu'aucun Ouvrage n’ait mieux répondu à ce programme que 
ceux que M®° Banda-Legrain a remis pour le Prix Bellion. 

M: Banda-Legrain est un apôtre de la campagne anti-alcoolique, 
el quatre Ouvrages remis au Secrétariat représentent les éléments de cette 
campagne à laquelle élle a dévoué sa vie. Non seulement elle à été l’agent 
de cette campagne avec une ardeur qu’elle a montrée dans toutes les OEuvres 
qu’elle à présidées, dans toutes les Conférences au cours desquelles elle a 
porté la bonne parole, mais elle a institué les programmes les plus remar- 
quables de cette campagne et ce sont ces programmes qu’elle a déposés 
pour le prix. | 

Ces OEuvres méritent toute l'attention. A l’heure actuelle il n’y a pas un 
médecin, pas un économiste instruit de ces questions qui ne considère 
comme le danger le plus pressant pour l’espèce humaine le danger de 
l'alcoolisme. Personne, non plus, n’ignore que la France est au premier 
rang des nations menacées par l'alcoolisme et, de toutes les nations, est 
actuellement la moins défendue contre l'alcoolisme. Il à donc paru à la 
Commission que l’'OEuvre de M Banda-Legrain méritait l'attention, au 
premier chef, et qu’en la récompensant elle accomplissait très exactement 
le vœu du testateur, récompenser un des travaux profitables à la santé et 
à l'amélioration de l'espèce humaine. Elle accomplit aussi une OEuvre 
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éminemment patriotique, car aucun pays n’a actuellement, plus que la 
France, besoin de publications semblables qui guident les hommes de bonne 
volonté dans la tâche ardue de la lutte contre l’alcoolisme. 

La première Brochure est intitulée : Note sur les restaurants de tempe- 
rance. Elle démontre, en quelques mots, l'urgence de la diminution des 
cabarets et rappelle la statistique de Liverpool, où, malgré l’accroissement 
de la population, le nombre des cabarets ayant été réduit de 140 unités, 
les condamnations pour ivresse sont descendues de 12708 à 4133, soit 
des deux tiers. d 

Devant l’inertie du Gouvernement qui, en France, ne peut rien faire 
de semblable, M Banda-Legrain trace le programme du restaurant 
de tempérance, du cabaret sans alcool. Elle montre comment ce nouveau 
cabaret ne peut lutter avec l’autre qu’en présentant des avantages que 
le premier ne peut présenter pour la sociabilité. 

La deuxième Brochure, intitulée Maison de cure et traitement — Abst- 
nence el cure morale, montre que l’alcoolique est un malade qui doit être 
traité dans un hôpital, mais dans un hôpital spécial, et non dans un asile 
d’aliénés, où le contact des aliénés ne peut que nuire à sa guérison. 

C’est sa dépression morale qui doit être traitée, et cela doit être fait aussi 
bien dans l’asile, qui n’est pas la maison de fous, que dans la société, quand 
l’alcoolique n’en est pas séparé. 

M" Banda-Legrain affirme là ce principe que, seule l’abstinence absolue 
doit être un élément de cure, et dans l’asile le traitement doit être familial 
et moral. Les distractions, la cure d'air et de soleil doivent être employées. 

De semblables maisons existent à l'étranger. Il faut insister sur la néces- 
sité d’un bon aménagement. Mais il faut aussi insister sur la nécessité d’un 
personnel abstinent. Il ne suffit pas, du reste, de faire boire de l’eau 
momentanément. Il faut modifier la volonté. Ce qui est difficile pour des 
gens éduqués est encore plus compliqué pour les buveurs de la classe 
pauvre. Mais un programme analogue peut être suivi et donne des 
résultats. 

Dans une troisième Brochure, intitulée Projet de fondation en France 
du premier asile de buveurs, Mwe Banda-Legrain insiste sur ces conditions, 
et la possibilité de réaliser la création de semblables asiles, et indique les 
possibilités économiques de semblables créations. 

Une quatrième Brochure de M" Banda-Legrain est intitulée 4/coolisme 
el prostitution. 


Cette Brochure, très documentée, est une effroyable peinture de l'alcoo- 
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lisme chez les prostituées et attire l’attention sur la nécessité sociale qu’il 
y a à interdire des pratiques abominables, qui contribuent puissamment 
à la diffusion de l’alcoolisme d’une part, et des maladies vénériennes de 
l’autre. Cette petite publication mérite d’être méditée par tous ceux qui 
poursuivent ce double mal de l’alcoolisme et de la syphilis, qui épuise 
et compromet la vitalité de notre pays. 

Comme on le voit, d’après cette rapide analyse, M"° Banda-Legrain 
n’est pas seulement la femme dévouée qui a donné sa vie à toutes les 
OEuvres anti-alcooliques, elle en a intelligemment dressé le programme 
pour tout le monde. Elle en a nettement déterminé les nécessités essen- 
tielles. Après la lecture de ces programmes très courts mais très substan- 
tiels, on conçoit admirablement comment doit être inspirée et dirigée la 
campagne contre l’alcoolisme. Son grand mérite, en particulier, est de 
montrer que si cette campagne doit être laborieuse, pénible, et donnera 
difficilement des résultats, les éléments qui doivent permettre son déve- 
loppement sont assez simples et faciles à résumer, et les hommes de bonne 
volonté qui voudront suivre fidèlement ces programmes pourront rendre 
au pays et à l’humanité Les services les plus considérables. Nous ne devons 
pas oublier que l’alcoolisme, la tuberculose, la syphilis sont poisons qui 
se tiennent, que l’un engendre les autres et que notre pays est en voie 
d'y succomber. Tous ceux qui combattent l’alcoolisme avec une méthode 
aussi bien développée méritent des récompenses au nom de l'humanité. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


PRIX MÈGE. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, d’Arsonval, Laveran, Dastre, 
Lucas-Championnière, Perrier, Roux, Labbé, Henneguy; Chauveau, 
rapporteur.) 


Le prix n’est pas décerné. 


La Commission décerne le prix constitué par les arrérages du legs Mège 
à M Loxe-Lanpry, pour son travail sur la rigidité spasmodique congénitale 
qui caractérise la maladie de Little. 

L'œuvre de M" Long-Landry est surtout une étude anatomique remar- 
quable, qui éclaire la pathogénie de la maladie. 
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On l’attribuait à un retard du développement du faisceau pyramidal, 
dans des cas d'accouchement prématuré. Mais les lésions qu'a trouvées 
Me Long-Landry, admirablement décrites et figurées par elle, sont nette- 
ment destructives, plus ou moins étendues, d’origine infectieuse, datant de 
la vie intra-utérine. 

Les processus réparateurs signalés par l’auteur expliquent les rudiments 
de restauration fonctionnelle qui peuvent être observés chez les sujets qui 
ont été atteints de cette maladie. ; 

Cette œuvre est tout à fait digne de la récompense qui lui a été décernée. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie, 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON (Physiologie expérimentale). 


(Commissaires : MM. Chauveau, Bouchard, d’Arsonval, Roux, Laveran, 
Henneguy ; Dastre, rapporteur.) 


Le prix Montyon (de Physiologie) est décerné à M. Pauz Porrier. 


M. Paur Porrier, maître de Conférences à la Faculté des Sciences, pro- 
fesseur à l'Institut océanographique, s’est fait connaître par une série de 
travaux sur la Physiologie comparée de la digestion et sur l’action des 
zymases, particulièrement des zymases digestives. 

Utilisant les notions nouvelles sur les ox ydases introduites dans la Science 
par Gabriel Bertrand à la suite de ses études sur la laccase, P. Portier, 
de 1896 à 1898, rechercha, l’un des premiers, les oxydases chez lesanimaux. 
Il établit leur existence, leur localisation dans certains tissus et même dans 
certaines cellules (Leucocytes), et s'efforça d'éclairer leur rôle physiolo- 
gique. Ce travail : Les oxydases dans la série animale, a été couronné par la 
Faculté de Médecine. 

Peu de temps après (1898-1901), P. Portier publiait ses études sur a 
lactase et sur l'influence de l'alimentation sur les sécrétions diastasiques. La 
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lactase qui dédouble le sucre de lait en glucose et galactose n’existe libre 
dans aucun suc digestif chez les Mammifères qui cependant digèrent et 
dédoublent ce sucre. P. Portier vérifie, en conformité avec certains auteurs 
(Dastre), mais contrairement à d’autres plus récents (Weinland), l’absence 
de lactase libre dans la sécrétion pancréatique, même chez les jeunes 
Mammifères. La lactase est une sécrétion endo-cellulaire des cellules 
cylindriques du revêtement intestinal. On ne la rencontre point (pas plus 
d’ailleurs que l’invertine) dans les cellules des autres organes soumis à 
l’action d’une presse puissante selon le procédé de Büchner (contrairement 
à l’assertion de Stoklasa et de ses élèves). P. Portier montre encore que 
chez les oiseaux, les canardsen particulier, on ne trouve point de lactase, ni 
dans l’intestin ni dans le pancréas, à l’état normal, ce qui est conforme au 
régime alimentaire de ces animaux ; mais si l’on nourrit pendant 25 jours 
de jeunes canards exclusivement de son et de sucre de lait, on trouve 
au bout de ce temps de la lactase dans leur intestin grêle; et, c’est là un 
exemple remarquable de l'adaptation des ferments digestifs au mode 
d'alimentation. 

P. Porter a démontré, en collaboration avec H. Bierry, que l’inuline, 
chez les animaux soumis à l’alimentation convenable (topinambours) 
n’était pas digérée par le ferment spécial inulase rencontré chez les 
plantes, mais simplement par l'acide chlorhydrique du suc gastrique. — Les 
recherches sur le sucre du sang et la glycolyse (facilitées par un perfection- 
nement de la méthode du dosage du sucre du sang dû aux mêmes auteurs) 
ont montré que les sucres qui subissent la glycolyse sont précisément les 
sucres assimilables, glucose, lévulose, galactose, mannose, maltose ; et que 
les sucres non assimilables directement ne subissent point la glycolyse 
(saccharose, lactose, sorbose, arabinose, xylose). — On doit à M. P. Portier 
de très curieuses recherches sur la Physiologie des Insectes aquatiques. I 
a vu que certaines larves aquatiques, saisissant leur proie, y injectaient 
leurs sucs digestifs et n'avaient plus qu’à absorber le produit de cette 
digestion accomplie très rapidement en dehors de leur tube digestif. Il a 
également élucidé le mécanisme qui, chez les insectes vivant dans l’eau, 
s’oppose à la pénétration du liquide dans l'appareil stigmatique et, par con- 
séquent, à l’asphyxie de l’animal. Le même physiologiste a, en cours de 
publication, un travail plein de faits suggestifs de premier ordre sur les 
Champignons entomophytes et sur la Vie aseptique dans la nature, où se 
trouve révélé un curieux phénomène de symbiose à trois (chenille xylo- 
phage, microcoque et conidie d’/saria). D’autre part et inversement, 
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P. Portier nous montre que les chenilles mineuses vivent, en général, à 
l’état aseptique, dans la nature. Enfin, il convient de rappeler que la dé- 
couverte de l’anaphylaxie a été faite en commun par MM. Ch. Richet et 
P. Portier. 

IL s’agit là, on le voit, d’une œuvre considérable dont bien des fragments, 
considérés isolément, eussent mérité à M. P. Porxrier le prix Montyon 
que la Commission lui décerne tardivement. 


Des Mentions trés honorables sont accordées à : 


M. Max RozLuaxx, préparateur au Muséum d'Histoire naturelle, pour 
l’ensemble de ses /ravaux sur les Leucocytes. 

M. Tuéonore Rosser, directeur de l’Institut phonétique à l’Université 
de Grenoble, pour son travail intitulé : Recherches expérimentales pour 
l'inscription de la voix parlee. 

M. Jures GLover, pour son Mémoire intitulé : Physiologie de la voix. 
Recherches sur la réception des ondes vocales et applications. Dissociation 
auditive et graphique des timbres vocaux. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX PHILIPEAUX. 


(Commissaires : MM. Chauveau, Bouchard, d’Arsonval, Roux, 
Laveran, Henneguy ; Dastre, rapporteur.) 


Le prix est partagé entre : M. Énice-F. Terroxe, maître de Confé- 
rences à l’École des Hautes Etudes au Collège de France, et M. Marcez 
LaisBoxxE. 


Le travail présenté par M. TEerRoIxE consiste en une série de Recherches 
sur les ferments du suc pancréatique. M. Terroine nous a fait connaître, en 
premier lieu, les conditions d'action de l’amylase et de la maltase. Une 
première difficulté se présente : normalement, l’amylase pancréatique se 
trouve, dans l'intestin, en présence de la trypsine active du suc pancréa- 
tique. Or, dans ces conditions, si on les réalise in «tro, on constate que 
l’'amylase est détruite par la trypsine, comme le serait une substance pro- 
téique. Son activité semble donc un paradoxe. Ce paradoxe a été éclairci 
parM. Terroine. Si, en effet, au lieu de laisser isolément, ën vitro, l’amy- 
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lase en présence de la trypsine, on ajoute au mélange des substances albu- 
minoïdes, l’action de la trypsine porte de préférence sur celles-ci et l’amy- 
lase est préservée. Il y a plus: l’action de l’amylase est considérablement 
renforcée. M. Terroine montre que ce renforcement est dû à l’action favo- 
risante des acides aminés. Il a étudié spécialement, 17 vitro, cetle acti- 
valion am ylasique par les acides aminés : 1l a vu qu’elle se traduit par une 
accélération du processus d’hydrolyse dont la vitesse est accrue dans la 
proportion de cinquante à un. Dans les conditions physiologiques, in vivo, 
l’'amylase pancréatique mélangée à la trypsine rencontre précisément dans 
l'intestin, non seulement les matières protéiques qui la préservent, mais 
encore les acides aminés, démontrés par Abderhalden, qui la suractivent. 
Et ainsi, comprenons-nous mieux, grâce à M. Terroine, le mécanisme 
physiologique de la digestion réelle des matières amylacées. 

En ce qui concerne la maltase, mème progrès. On savait que l’amylase 
pancréatique conduisait l’amidon alimentaire jusqu’au stade mallose. Or, 
dans la digestion réelle, ce qui se forme, c’est du glucose; c’est du glucose 
qui est absorbé. On ignorait donc où et comment le maltose était conduit 
à l’état de glucose? On supposait que c'était grâce au suc intestinal et à 
un ferment, la maltase, qui y serait contenu. Une hypothèse indique une 
lacune : M. Terroine l’a comblée. Il a démontré l'existence de la maltase 
dans le suc pancréatique lui-même. Et c’est là une contribution heureuse 
qui complète l'histoire du suc pancréatique. Il suffit, pour mettre en évi- 
dence la maltase pancréatique, de neutraliser ou d’acidifier légèrement ce 
suc. C’est ce qu'on n'avait pas vu. Il faut, en effet, pour manifester l’exis- 
tence de la maltase, que le milieu soit neutre ou légèrement acide. Or, 
dans les conditions naturelles, il en est ainsi dans le duodénum; et, grâce 
à cela, la saccharification complète de l’amidon jusqu’au stade glucose est 
rendue possible. | 

Ces études très fines ont donc heureusement complété l’histoire de la 
digestion amylacée par le suc pancréatique et celle même de la constitution 
de ce suc. 

M. Terroine n’a pas été moins heureux en ce qui concerne la digestion des 
matières albuminoïdes. On sait, en effet, que le suc pancréatique pur, na- 
turel, n'exerce aucune action digestive sur les albumines proprement dites 
(Delezenne). On en concluait qu'avant d’être activé par la kinase étran- 
gère, intestinale, ce suc naturel ne possédait aucune faculté protéolytique. 
La kinase n’augmentait donc point cette faculté (Pavlow); elle la créait 
(Delezenne). — Mais les faits contredisaient la généralité de cette affir- 
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mation. Ce qui était vrai pour les albumines proprement dites.ne l'était 
pas pour les protéiques, en général. M. Terroine voit, en effet, que le suc 
pur, non activé, agit sur la caséine (confirmation de Bayliss et Starling), 
qu'il agit encore sur la gélatine, sur les acidalbumines, les alcahi-albu- 
mines, les peptones, les peptides de synthèse, sans l'intervention d'aucune 
kinase. Au total, le suc pancréatique agit donc sur toutes les substances 
protéiques sur lesquelles il a à agir : il agit 2ndirectement, c'est-à-dire avec 
le concours de la kinase, sur celles qui sont encore inattaquées (albu- 
mines}; il agit directement, c’est-à-dire sans concours étranger, sur celles 
qui ont subi l’action du suc gastrique, à savoir celles que nous venons de 
nommer. L'action du suc pancréatique sur ces deux catégories de pro- 
téiques est due à deux ferments différents : le premier, la trypsine, con- 
tenue à l’état de protrypsine inactive dans le suc pancréatique pur, agit 
sur l’albumine après avoir été activée par la kinase; le second ferment, que 
M. Terroine a découvert dans le suc pancréatique pur, naturel, nou encore 
kinasé, c’est l’érepsine, capable d’agir sur la catégorie de protéiques dont 
l'attaque a été déja commencée, de quelque façon que ce soit, par le suc 
gastrique par exemple. L’érepsine est un élément du suc pancréatique : 
fait nouveau. M. Terroine a justifié cette vue en séparant par la dialyse 
contre l’eau distillée la protrypsine (qui est détruite) de l’érepsine qui sub- 
siste. Ce sont donc là des lumières tout à fait essentielles sur la digestion 
des protéiques et sur la constitution du suc pancréatique. 

Enfin, nous devons encore à M. Terroine des renseignements précieux 
sur la digestion pancréatique des graisses. Le suc pancréatique hydrolyse 
un grand nombre d’éthers proprement dits, d’éthers phénoliques et les 
graisses. Ce ne sont point des diastases particulières qui interviennent ici; 
c'est toujours la même lipase. M. Terroine en a étudié les circonstances 
d'action. Il a montré, en particulier, l’effet accélérateur sur l’activité lipa- 
sique de l’un des produits de la réaction, la glycérine. 

En résumé, M. Terrone à indiqué l'existence dans le suc pancréatique 
de deux nouveaux constituants, l’'amylase et l’érepsine, et résolu par là 
quelques-unes des difficultés et des contradictions qui subsistaient dans 
ce domaine de la Physiologie. C’est là une œuvre vraiment importante. 


M. Mancer Lissoxne s’est fait remarquer pour une contribution intéres- 
sante à l'étude des conditions d’action des diastases, et spécialement du rôle 
des sels et de la réaction du milieu. Cette influence des sels a été beaucoup 
étudiée : elle a pour point de départ les recherches d’Arthus et Pagès en 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1912. 1365 


18090; puis les études de Gabriel Bertrand et Mallèvre (1895-1895) qui ont 
appelé co-ferments les substances minérales collaboratrices des diastases. 
En 1906, MM. Bierry, Giaja et V. Henri ont vu que, en dialysant et re- 
dialysant le suc pancréatique contre l’eau distillée, il devient totalement 
inactif sur l’empois d’amidon et le glycogène et qu’on lui rend son pouvoir 
saccharifiant en lui rendant, en milieu neutre, des chlorures et bromures. 
Cette influence des chlorures a été confirmée par divers expérimentateurs 
et par M. Marcel Lisbonne (1911), en particulier. L’amidon et les amy- 
lases salivaire et pancréatique ne sont pas des substances pures. Il faut 
les déminéraliser complètement pour juger de ce que leur apportent les 
substances minérales. Ainsi purifiées, ces diastases sont inactives et les 
chlorures ont une action réactivante, à condition que le milieu soit abso- 
lument neutre. À l’action des chlorures M. Lisbonne ajoute l’action des 
phosphates que n'avaient pas apercue M. Bierry etsses collaborateurs. Mais 
cette action des phosphates ne se produit qu’autant qu’ils amènent, par 
leur mélange, une réaction amphothère du milieu; et ainsi l’on retombe 
sur le fait de Bierry. 

D'autre part, le mode de fonctionnement des amylases végétales s’écartait 
de ce qui vient d’être dit pour les amylases animales; il semblait que la pré- 
sence de chlorures ne fût pas nécessaire à l’activité de celles-ci. Et l’on était 
disposé à conclure à une différence de nature entre ces deux catégories 
d'agents. M. Marcel Lisbonne et son collaborateur M. Vulquin ont montré 
que cette distinction devait être effacée. Elle tient simplement à la dif- 
ficulté de déminéraliser la macération végétale de malt. En employant un 
procédé plus parfait, la dialyse électrique de Dhéré et Gorgolewski (1910), 
M. Lisbonne montre que l’amylase du malt se comporte comme les amy- 
lases salivaire et pancréatique. Encore une fois l’origine animale ou végétale 
n’est pas un caractère différentiel ; une fois de plus l’unité vitale de Claude 
Bernard se trouve vérifiée. Cette analyse délicate aboutit donc à un ré- 
sultat intéressant pour la Science générale et ainsi se trouve justifiée la 
décision de la Commission académique, en ce qui concerne M. Lissoxe. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l'Académie. 
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PRIX LA CAZE (Physiologie). 


Commissaires : MM. Chauveau, Bouchard, d’Arsonval, Roux, Laveran 
, , , ? 
Henneguy ; Dastre, rapporteur.) 


La Commission propose d’attribuer le prix La Caze à M. E. Wer- 
THEMER, professeur à la Faculté de Médecine de Lille. 


L'œuvre scientifique de M. Werrneimer date de loin. Elle a commencé 
en 1876 par un travail sur la douleur de la péricardite qu’il présenta comme 
Thèse de Médecine et s’est continuée sans interruption jusqu’à celte année 
même (1912), où il a publié deux Mémoires intéressants : l’un, sur les pro- 
priétés rythmiques el automatiques de la pointe du cœur sous l'influence du 
chlorure de baryum, ei l’autre, sur quelques excitants de la sécrétion pancréa- 
tique. Dans cette longue période de 36 années, ce savant a touché à bien des 
points de la Physiologie et produit bien des travaux dont quelques-uns seu- 
lement, parmi les plus importants, seront rappelés ici; mais il importe de 
signaler que tous ont été exécutés avec une conscience scientifique parfaite, 
interprétés avec une prudence et une sûreté qui les ont mis à l’abri de la 
contradiction ou leur ont permis d’en triompher. M. E. Wertheimer s’est 
acquis par là, dans les milieux physiologiques, la réputation d’un excellent 
observateur, d’un excellent expérimentateur et d’un esprit très judicieux. 
M. E. Wertheimer appartient au haut enseignement: prosecteur d’Anatomie 
à la Faculté de Lille en 1878; chirurgien des hôpitaux au concours de 1882 ; 
il fut chargé du cours de Physiologie en 1883 et devint bientôt professeur 
dans cette chaire. 

?armi le grand nombre de faits nouveaux, dont on lui doit la connais- 
sance nous en retiendrons trois groupes qui sont d’un intérêt plus général : 


I. La première de ces études est relative à l'existence des centres respira- 
toires de la moelle épinière. Les expériences de Le Gallois, de Flourens et 
de leurs contemporains avaient mis en évidence l’existence du centre respi- 
ratoire bulbaire (nœud vital) ; elles avaient montré que la section de l’axe 
nerveux au-dessous de ce point abolissait les mouvements respiratoires et, 
avec eux, la vie elle-même. Brown-Sequard et Langendorff s'étaient inscrits 
contre l'irrévocabilité de cette conséquence de la section sous-bulbaire, et 
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avaient montré que dans certains cas, chez les animaux jeunes, la respi- 
ration peul continuer. 

M. E. Wertheimer à tranché le débat d’une façon décisive. Il a montré 
dans deux Mémoires datés de 1886 et 1887, que les centres spinaux de la 
moelle cervicale (noyaux d’origine des nerfs du diaphragme), suffisent 
chez les Mammifères adultes à l’entretien des mouvements respiratoires, si 
on leur laisse le temps de revenir du choc opératoire que leur a fait subir la 
section de la moelle et de récupérer leur excitabilité ; c’est-à-dire si l’on 
pratique suffisamment longtemps linsufflation pulmonaire, ou si l’on 
refroidit artificiellement les animaux avant de procéder à l'opération. Les 
centres phréniques de la moelle cervicale font donc partie du centre respi- 
ratoire et sont excitables, comme le centre bulbaire, par les alternatives de 
composition du sang périodiquement oxygéné et désoxygéné (excitation 
automatique ). 

La nouveauté de ces faits provoqua des discussions. Mais celles-ci abou- 
ürent à leur vérification. Langendorff, dès 1887, avait écrit qu’il manquait 
la preuve de l'existence de centres respiratoires spinaux à activité automa- 
tique chez les animaux adultes, et il ajouta : « Un expérimentateur français, 
Wertheimer, vient de combler cette lacune de la façon la plus complète ». 
Brown-Sequard a fait, en 1890, une déclaration analogue attribuant un 
caractère décisif aux expériences de Wertheimer. Un peu plus tard, en 1891, 
dans les Mémoires de la Société de Biologie, M. Chauveau déclarait qu'il 
avait provoqué la respiration chez les chevaux à moelle coupée par l’excitation 
des branches perforantes des nerfs intercostaux, et il attribuait à une inter- 
vention de ce genre (excitation réflexe) « le rétablissement des mouvements 
respiratoires, après section de la moelle que plusieurs physiologistes, entre 
autres Brown-Sequard et Wertheimer, ont parfois observé chez le chien 
dans de certaines conditions ». 

Ces recherches de Wertheimer lui valurent en 1890, le prix Montyon de 
Physiologie. Brown-Sequard, qui écrivit, à cette occasion, le Rapport sur les 
travaux de Wertheimer, ajoutait : « Les expériences qu'il a faites pour 
établir que la moelle cervicale possède cette fonction (de servir à la respi- 
ration ) lui ont donné l’occasion de faire la découverte, extrèmementintéres- 
sante et absolument imprévue, que le trouble respiratoire, si curieux, que 
l’on appelle phénomène de Cheyne-Stokes ne dépend pas essentiellement du 
bulbe rachidien, comme on le croyait, puisque ce type particulier de la res- 
piration se montre encore lorsque les mouvements thoraciques et diaphrag- 
matiques sont uniquement sous l'influence de la moelle cervicale. » 
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IL. Une seconde série de recherches est relative aux fonctions du foie et, 
particulièrement, à la fonction biliaire. Ici encore beaucoup de faits inté- 
ressants ont été signalés par Wertheimer. Il a montré, par exemple, que 
le foie (la cellule hépatique) jouit d’une aptitude particulière à extraire 
du sang les pigments qui y circulent. La plupart sont rejetés en nature 
avec la bile propre de l'animal ; par exemple, les pigments biliaires étrangers 
(biles de bœuf ou de mouton introduites dans le sang du chien) ; ou encore, 
l’hémoglobine mise en liberté en quantité surabondante par la destruction 
des globules rouges au moyen d’une substance toxique injectée à l’animal ; 
ou enfin les pigments végétaux conduits au foie par le sang de la veine 
porte. 

C'est en utilisant les faits de ce genre (injection de pigment dans la 
veine porte du chien) que M. Wertheimer a fourni une démonstration 
décisive de la circulation entéro-hépatique de la bile, notion que Schilf avait 
introduite en Physiologie à l’état d’hypothèse. 


IT. Une troisième série d’études qui mérite de retenir l’attention, con- 
cerne le pancréas et le mécanisme de sa sécrétion. 

La sécrétion du suc pancréatique se fait sous l’influence directe de la 
sécrétine. C’est là une découverte importante de la Physiologie contempo- 
raine, parce que jusqu'à ce jour on avail été habitué à voir l’activité oppor- 
tune des organes et celle des glandes, en particulier, provoquée par le sys- 
tème nerveux. Ici, pour le pancréas, l’activité est provoquée par un liquide, 
par la sécrétine, venue de l'intestin etamenée à l'organe par le sang. L’exei- 
tant au lieu d’être nerveux est humoral : c'est une hormone, c’est-à-dire le 
type d'une nouvelle catégorie d’excitants fonctionnels. 

La découverte de la sécrétine est due aux physiologistes anglais Bayliss 
et Starling : elle a été préparée par E. Wertheimer. « La preuve que la 
sécréline est réellement apportée par le sang à la glande a été fournie par 
E. Wertheimer », déclarent Bayliss et Starling, dans leur Croontian Lecture. 
Il'est donc permis de dire que, si l’on a beaucoup publié en ces derniers 
temps sur la sécrétine, personne, parmi les physiologistes français, n’a une 
aussi belle part que Wertheimer dans cette question. 

On imaginait, avant lui, que le centre nerveux qui présidait à la sécrétion 
du suc pancréatique résidait dans le pylore (Popielski). Mais Wertheimer 
a enlevé le pylore, il a détruit les ganglions abdominaux du sympathique; 
ila détruit la moelle, anesthésié profondément l'animal, administré des doses 
massives d’atropine, el constaté qu'après chacune de ces opérations lintro- 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1912. 1369 


duetion du suc acide dans le duodénum provoque encore la sécrétion pan- 
créatique, el, par conséquent, il a établi la doctrine humorale de l'excitation 
fonctionnelle du pancréas. 

On voit, d’après cela, que l’ensemble de l’œuvre physiologique de 
M. Werrugimer, justifie la décision de la Commission académique 
d'attribuer à son auteur le prix La Caze. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX MARTIN-DAMOURETTE. 


{Commissaires : MM. Chauveau, Bouchard, d'Arsonval, Roux, Laveran 
1 ) ? 2? 
Henneguy; Dastre, rapporteur.) 


Le prix est attribué à M. Maurice Arruus. 


Diverses parties de l’œuvre considérable de M. Arthus ont été déjà 
récompensées par l'Académie. Et toujours ce savant physiologiste y ajoute 
des études nouvelles. L'une des plus récentes est relative aux envenima- 
tions. C’est la série des Mémoires et Notes, -récemment publiés par 
M. Arthus sur les venins, qui était aujourd’hui soumise au jugement de 
l’Académie, et qui vaut à son auteur le prix Martin-Damourette. 

Nous en indiquerons les principaux résultats : 


1° M. Arthus a rattaché l’intoxication par les venins à l’intoxication 
protéique. Il montre que les venins de serpents se comportent comme des 
albumines toxiques. Injectés dans l’organisme, ils y provoquent des acei- 
dents qui, à un degré plus ou moins marqué, reproduisent le tableau de 
l'empoisonnement protéique. 

2° Un certain nombre de venins sont ainsi protéotoxiques. Mais à côté 
de ceux-là, 1l y en a d’autres qui, avec cette première toxicité, en cumulent 
une autre, spécifique celle-là, et qui peut masquer plus ou moins la 
première. Par exemple, le cobra et les espèces voisines produisent une 
sorte d’empoisonnement curarique. Rogers et d’autres avaient déjà signalé 
quelques traits de cette action curarique. M. Arthus, en rectifiant ces 
études antérieures et enlescomplétant, a donné la démonstration rigoureuse 
de cette importante vérité. Autre exemple : le bothrops et les espèces voi- 
sines ont une action coagulante due à la présence d’un fébrin-ferment. 

3° M. Arthus a mis en lumière la spécificité des sérums antivenimeux. 
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Ces sérums ne neutralisent que les venins qui ont servi à les préparer, 
c'est-à-dire qui proviennent des chevaux qui ont été immunisés contre eux. 
Leur action sur les venins très analogues est le plus souvent nulle; 
lorsqu’elle existe, elle est très peu marquée. Cette spécificilé était implici- 
tement contestée par les expérimentateurs qui croyaient avoir obtenu des 
sérums polyvalents préparés avec un venin unique : il n’y a de sérums 
antivenimeux réellement polyvalents que si les chevaux qui les fournissent 
ont été préparés avec un mélange de venins. Sur ce point de la spécificité, 
M. Arthus a heureusement complété les démonstrations antérieures. 
Enfin, les venins et les sérums antivenimeux correspondants sont de pré- 
cieux instruments d'étude pour la physiologie générale des toxines et des 
antitoxines. M. Arraus à démontré que le sérum anticobraïque agit sur le 
venin de cobra alors même que celui-ci a été fixé sur les éléments sensibles 
à son action. La neutralisalion du venin par l’antivenin, qui d’ailleurs se 
fait en dehors de toute intervention d’élément vivant, est un phénomène 
instantané. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX LALLEMAND. 


(Commissaires : MM. Bouchard, d’Arsonval, Roux, Laveran, Dastre, 
Henneguy; Chauveau, Perrier, rapporteurs.) 


Le prix est partagé entre : 


MM. Gasriez Perrr, professeur à l’École nationale vétérinaire d’Alfort, 
et Léox Marcnaxp, médecin en chef de la Maison nationale de Charenton, 
d’une part; 

M. Giuseppe Srerzi, professeur à l’Institut anatomique de l'Université 
de Padoue, d’autre part. 


Une Mention très honorable est accordée à M. J. ne Govon, médecin- 
major de 2° classe des troupes coloniales au 1‘ régiment d'artillerie, à 
Rochefort-sur-Mer, pour son travail : Sur la conduction sensitive dans la 
moelle épinière. 
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Rapport de M. Cnauveau. 


MM. Gasmez Pgir et Léon Marcuaxp présentent un volumineux 
ensemble de recherches originales très intéressantes, anatomiques et cli- 
niques, Sur la pathologie comparée du système nerveux. 

Deux exemples suffiront pour en faire apprécier la signification'et l’im- 
portance. 

MM. Gabriel Petit et Léon Marchand ont découvert, chez le chien, la 
paralysie générale, que l’on considérait comme lapanage exclusif de 
l'espèce humaine. 

Le rapporteur assistait dernièrement, aux côtés d'hommes particulière- 
ment compétents, à une démonstration publique, où l’un des auteurs, 
M. Petit, exposait la confrontation des symptômes et des lésions d’un de 
leurs sujets. C’était un cas tout à fait typique. Tous les assistants ont été 
également frappés de la netteté et de la grande portée de ce fait nouveau. 

Il se produisait, en effet, au moment où l’on se demandait s’il pouvait 
exister, chez l’homme, d’autres paralysies générales que celles qui sont 
d’origine syphilitique. Or, le chien est rebelle à l’évolution du virus de la 
syphilis. Inutile d’insister sur la conclusion qui s'impose. 

L'idiotie du chien a fourni aux auteurs l’occasion de faire la même con- 
frontation démonstrative entre les symptômes et les lésions cérébrales. 

Ce sont là des contributions de grande valeur dont l'étude des troubles 
démentiels, chez l’homme, pourra tirer grand parti. 


Rapport de M. EvnoxDp PERRIER. 


Votre Commission propose d'attribuer la moitié du prix Lallemand, 
destiné à récompenser ou encourager les travaux relatifs au système 
nerveux, dans la plus large acception du mot, à M. Givuserre SrErz1, 
professeur à l’Université de Padoue, pour son grand travail sur le système 
nerveux des Vertébrés. 

Si les dispositions du système nerveux sont bien connues aujourd’hui 
dans ce qu’elles ont de directement observable, c’est-à-dire au point de vue 
de l’Anatomie pure, de l’'Histologie, et même au point de vue embryo- 
génique, grâce à d'innombrables travaux de la plus haute valeur, le point 
de départ, la raison d’être, les causes déterminantes de nombreuses dispo- 
sitions sont demeurées obscures, faute d’une coordination rigoureuse des 
faits connus, d’un enchainement étroit de ces faits permettant d'utiliser les 
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plus simples pour l'explication des plus complexes et d'arriver ainsi à une 
intelligence nette de la structure et des fonctions des diverses parties du 
système centralnerveux de l'Homme, système nerveux qui est le seul de ses 
systèmes organiques dans lequel s’accuse, d’une façon incontestable, sa supé- 
riorilé sur le reste du règne animal. Il était désirable que cette coordination 
fût l’œuvre d’un seul homme ayant scruté par lui-même tous les détails de 
l’organisation et du développement du système nerveux dans les différents 
groupes de: Vertébrés. C’est là un travail auquel la vie entière d’un anato- 
miste suffira à peine, et l’on doit être reconnaissant à M. Sterzi d’avoir eu 
le courage de l’attaquer résolument. Il compte, semble-t-il, lui donner une 
ampleur tout à fait digne du sujetet promettre une longue série de Mémoires. 
Deux seulement ont paru : l’un, en 1907, sur le système nerveux des 
Poissons Cyclostomes; l’autre, en 1909, exclusivement consacré à l’ana- 
tomie du système nerveux des Sélaciens ; mais le premier de ces Mémoires 
est un gros volume de 731 pages, contenant 194 figures; l’autre, un Vo- 
lume de 955 pages avec 385 figures dans le texte. M. Sterzi se propose de 
s'élever ainsi jusqu'à l'Homme, qui est le but définitif de ses efforts. Le 
chemin est assez long, d'autant plus qu'il n’est pas direct; les Poissons 
osseux semblent un retour en arrière par rapport aux Sélaciens, les Rep- 
üiles et les Oiseaux présentent avec les Mammifères des ressemblances de 
parallélisme plutôt que de filiation, et c’est d’un arbre aux ramifications 
touffues se terminant isolément et dont une seule arrive jusqu’à lui que 
l'Homme se dégage. Faire le tri de ce qui est dans le système nerveux cen- 
tral de l'Homme l'héritage de ses ancêtres et de ce qui est simple simili- 
tude résultant de causes analogues ayant exercé, d’une manière indépen- 
dante, leur action sur un fond originel commun, sera une œuvre difficile et 
longue. M. Sterzi en a jeté, d’une manière brillante, les fondements, et si 
l’on s’en tient au libellé du sujet du prix destiné à encourager des travaux 
de longue haleine aussi bien qu'à récompenser des œuvres définitives, les 
recherches si patientes et si bien conduites de M. Srerzi méritent, d’une 
indiscutable façon, la récompense que nous proposons pour elles. 


Les conclusions de ces Rapports sont adoptées par l’Académie. 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1912. 1373 


PRIX POURAT. 


(Commissaires : MM. Bouchard, d’Arsonval, Roux, Laveran, Dastre, 
Henneguy ; Chauveau, rapporteur.) 


Question posée: Apporter des documents nouveaux sur ! ‘utilisation et 
l'assimilation des albumines de la ration alimentaire. 

Le prix est décerné à M. F. Muarexox, professeur de Physiologie à l'École 
nationale vétérinaire de Lyon. 


Il a concentré son attention sur l’albumine pure qui constitue Le blanc 
d'œuf. 

M. Maignon a pu constater que cette substance, administrée seule, n’est 
pas plus que la gélatine, expérimentée par Magendie, capable d'entretenir 
la vie des sujets qui s’en nourrissent. Les chiens, les rats blancs, soumis à 
ce régime, perdent constamment de leur poids, comme s'ils étaient tenus 
en état d'inanition et meurent au bout d’un temps plus ou moins long. 

Mais si l’albumine ingérée est accompagnée d’une certaine quantité de 
graisse, les sujets d'expérience s’entretiennent parfaitement. 

Les expériences de M. Maignon ont été extrêmement multipliées et ins- 

tituées dans des conditions irréprochables, qui donnent à leurs résultats 
autant de sûreté que de précision. 
Ces expériences constituent donc un document nouveau de grande 
importance, pour léclaircissement des nombreuses questions de détail 
dont la solution reste encore en souffrance dans la détermination du rôle 
des albuminoïdes de la ration alimentaire. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON (Statistique). 


(Commissaires : MM. de Freycinet, Haton de la Goupillière, Darboux, 
Carnot, Alfred Picard, le Prince Roland Bonaparte et Léon Labbé.) 


Rapport d'ensemble de M. ne FRreycner. 


Neuf Ouvrages ont été envoyés à l’Académie pour le concours du prix de 
Statistique, savoir : 

Études sur la paralysie générale et le tabes, 1 fase. in-12, par MM. Paur 
SPizLmanx et Maurice PErRix; 

Nouveaux fondements de la théorie de la Statistique, x fase. in-8 et analyse, 
manuscrit de 4 pages, par M. Casimir Maciesewski ; 

Statistique sanitaire des villes de France, période 1901-1905; Décées suivant 
l'âge et la cause, 1 fase. in-4, par MM. Pauz Roux et HENRI REYNIER ; 

Étude statistique sur les cas de cancer traités à l'hôpital Tenon pen- 
dant la période 1901-1Q906, manuscrit de 79 feuilles et 2 planches, par 
MM. E. Jaxsezme et A. BarBé; 

L'application de la loi du 15 février 1902 sur la protection de la santé 
publique dans le département de la Gironde, manuscrit de 332 feuilles, nom- 
breuses planches, par MM. Gixesroux et E. Vivruroux; 

Statistique microscopique de l'air, de l'eau et du sol de la ville de Troyes, 
manuscrit de 134 feuilles, par M. Broquix-Lacouse; 

Essai d'ajustement des Tables de mortalité du Comité des Compagnies 
françaises d'assurances sur la vie, Mémoire de 100 feuilles, par M. Henri 

- AUTERRE ; | , 

Recherches statistiques sur la morti-natalité dans les villes de France, par 
M. CnamReLENr; 

Un coup d'œil sur nos finances départementales et communales, 1 fasc. in-8; 
Les subventions de l’État et la mesure de leur effet utile, x fasc. in-4; Les voies 
ferrées d'intérét local et l’intervention financière de’ l’État, manuscrit de 
22 feuilles, et analyse, par M. Louis pe Go. 


La Commission s’est trouvée saisie, en outre, d’une œuvre considérable, 
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portant sur les matières économiques et financières, mais qui, en raison de 
sa nature, a paru sortir du cadre de la Statistique, telle que la Commission 
est habituée à l’envisager pour l'attribution du prix. Elle pense que cet 
important travail, dont elle s’est plu à reconnaître l’ampleur et la variété, 
serait mieux placé sous les yeux de l’Académie des Sciences morales et 
politiques, qui ne manquerait pas de lui accorder l’attention que méritent 
le sujet et la personnalité de l’auteur. 

Tous les travaux énumérés ci-dessus présentent un sérieux intérêt. 
La Commission, obligée de choisir, s’est particulièrement arrêtée aux 
quatre suivants, qu’elle propose de récompenser : 


L Essai d'ajustement des Tables de mortalité, par M. Henri AUTERSE : un 
prix de huit cents francs, d'après le rapport ci-joint de M. Darboux; 


Il. Un coup d'œil sur nos finances départementales et communales, par 
M. Louis pe Goy : un prix de six cents francs, d'après le Rapport ci-joint de 


M. Alfred Picard; 


IT. Étude statistique sur les cas de cancer, par MM. JaxseLue et Barbé : 
une mention de trois cents francs, d’après le Rapport ci-joint de M. Léon 


Labbé; 


IV. Statistique microscopique de l'air, par M. Broquix Lacouse : une 
mention de #rous cents francs, d’après le Rapport ci-joint de M. Carnot. 

Telles sont les conclusions que la Commission soumet à la sanction de 
l’Académie. 


Rapport de M. Darsoux sur le Mémoire de M. Henri AuTERBE. 


Ce travail a pour titre général : Essais d'ajustement des Tables de mortalité 
du Comité des Compagnies françaises d'assurances sur la vie. 

L’ajustement, c’est la représentation des résultats numériques d’une Table 
de mortalité par une formule plus ou moins analogue à la loi bien connue 
de Makeham. 

Comme les Tables étrangères, les Tables publiées en 1900 par le Comité 
des Compagnies françaises d’assurances font la distinction des sexes, 
et le nombre des observations qu’elles contiennent permet d'aborder 
avec fruit le problème de l'ajustement. 

Dans l’étude de ce problème, l’auteur fait preuve à la fois de connaissances 
théoriques et pratiques qui donnent une réelle valeur à son travail. 


Ce travail est tout à fait digne d’être retenu par l’Académie. 


+ 
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Rapport de M. Arrreb Picarp sur les divers travaux 
présentées par M. Louis pE Go. 


M. Louis pe Gov, sous-chef de bureau au Ministère des Finances, 
candidat au prix Montyon de Statistique (1912), présente deux brochures 
imprimées et un manuscrit. 

Les deux brochures ont pour titre, l’une Un‘coup d'œil sur nos finances 
départementales et communales (1910), l'autre Les subventions de l'Etat 
et la mesure de leur effet utile au point de vue départemental (1912). | 

Le manuscrit est consacré à une étude sur Les votes ferrées d'intérêt local 
et l'intervention financière de l’État. 


Chaque année, le public suit avec une vive attention les débats relatifs 
au budget de l'État. Mais ce budget ne mesure qu’une partie de l'effort 
contributif du pays. Un puissant intérêt s'attache également aux budgets 
des départements et des communes. L'examen de la situation des finances 
départementales et communales fait l’objet de la première brochure 
produite par M. de Goy. 

En ce qui concerne les départements, l’auteur dégage des statistiques 
du Ministère de l'Intérieur plusieurs faits importants. Les dépenses suivent 
uné progression continue : dès 1905, leur total dépassait 360 millions. 
Bien qu’à peu près général, accroissement absolu ou proportionnel varie 
d’un département à l’autre dans des limites très étendues. On constate entre 
les budgets des divers départements de larges inégalités, souvent difficiles 
à expliquer; on remarque aussi des oscillations annuelles d’une grande 
amplitude, dues aux dépenses facultatives et exceptionnelles. 

Au premier abord, les recettes paraissent laisser des excédentsrelativement 
élevés. Il y a là un mirage plus qu’une réalité, carles ressources comprennent 
le produit des emprunts, et la dette, en augmentation rapide, atteignait 
910 millions au 3i décembre 1908. M. de Goy fait observer, à propos 
des subventions du Trésor, que, pour beaucoup de départements, les impôts 
d'Etat servant à les alimenter représentent une somme égale ou supérieure 
aux allocations; il reproche, d’ailleurs, aux subventions de pousser : 
les conseils généraux à la dépense et, par suite, à l'élévation de l'impôt 
départemental. L'auteur signale aussi la marche ascendante du nombre 
des centimes départementaux; dans certains départements, l'accroissement 
est énorme. Q 


dé 
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En ce qui concerne les communes, M. de Goy montre les lacunes 
des statistiques officielles. Par des supputations approximatives, il arrive 
pour les dépenses de 1907 à 1368 millions et pour les recettes à 1399 millions. 
Au 31 décembre de la même année, la dette était de 4166 millions: elle avait 
augmenté de près de 1 milliard depuis 1890.Comme pour les départements, 
la charge des budgets s’alourdit continuellement. En dépit du courant 
d'opinion et des mesures législatives, les perceptions des octrois ne 
diminuent pas. Les centimes additionnels aux contributions directes 
se multiplient et leur nombre devient absolument excessif dans des milliers 
de localités; l'arrêt qu'accuse aujourd’hui le mouvement de progression 
tuent à la répartition entre les communes des sommes rendues disponibles 
par la suppression du budget des cultes; il a un caractère purement 
temporaire. 

Dans l’ensemble, les habitants de nombreuses localités ont à payer, 
sous forme de centimes additionnels, cinq fois, dix fois, douze fois plus 
que le principal, c’est-à-dire que la somme prélevée au profit de l'État. 
Ils subissent ainsi une véritable expropriation de la terre et du capital. 
L'auteur juge indispensable d’assigner une limite rigoureuse à l’impôt 
local. Suivant lui, la compression des budgets pourrait se réaliser par la 
réduction des dépenses facultatives et même par celle des dépenses 
obligatoires, qui ne devraient jamais excéder les forces contributives 
des départements et des communes; dans le cas de nécessité impérieuse, 
l'État fournirait un appoint. 


La seconde brochure contient des indications et des appréciations fort 
intéressantes sur les subventions de l'État aux départements. Ces subven- 
tions ont été de 33 millions de francs environ en 1906, de 58800000!" 
en 1907, de 94700000!" en 1911. Elles peuvent se diviser en plusieurs 
catégories : secours d'ordre général et sansaffectation particulière ; subsides 
spécialisés à une dépense facultative, telle que celle des chemins de fer 
d'intérêt local; subventions ne constituant, comme celles qui sont afférentes 
aux services d'assistance, que la compensation de charges obligatoires 
imposées par la loi ou même le remboursement sr Pr faites pour 


le compte de l'État. 


M. de Goy étudie un spécimen de chacune des deux premières catégories : 
1° subventions d'ordre général prévues par l’article 58, paragraphe 7, 
de la loi du 10 août 1871 ; 2° subventions spécialement affectées aux chemins 
de fer d’intérêt local. 
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Aucun principe directeur ne semble avoir présidé à la répartition 
des subsides d'ordre général qui sont attribués aux départements 
en conformité de la loi du 10 août 1871 et dont le montant annuel 
est actuellement de 3682000". M. de Goy en donne le Tableau 
détaillé. Après avoir rappelé que toute subvention accordée à un 
département équivaut pour lui à la dispense de percevoir sur son territoire 
le nombre de centimes nécessaires à l’encaissement d’une recette de pareille 
somme, il formule et justifie les propositions suivantes : 


1° La constitution des ressources au moyen desquelles l’État distribue 
les subventions prévues par l’article 58 de la loi du 10 août 1891 impose 
à l’ensemble des contribuables le paiement des 87 centièmes d’un centime 
additionnel aux contributions directes ; 

2° Pour les départements subventionnés, la mesure de l'effet utile 
des subventions est la différence entre le nombre de centimes additionnels 
que représente le subside alloué et o",0087; 

3° Sur b1 départements subventionnés, 35 seulement recueillent quelque 
avantage. Cet avantage se chiffre par 2 836000"; il a comme contre-partie 
une surcharge égale pour les autres départements; 

42 Dans ces conditions, le rendement du système n’est en rapport ni 
avec l'importance de leffort financier accompli, ni, sans doute, avec 
les idées accréditées sur ses mérites. 


L'auteur développe des considérations du même ordre pourlessubventions 
affectées aux chemins de fer d'intérêt local en vertu de la loi du r1 juin 1880. 
Ici, les subsides accordés en 1907 ont atteint 9781000"; la formation 
du fonds nécessaire à leur allocation a représenté un accroissement d'impôts 
directs de 2,31 pour 100. L'effet utile, pour les départements subventionnés, 
avait comme mesure la différence entre le nombre de centimes additionnels 
que représentait le subside alloué et o",023r. Sur 64 départements dotés 
de subventions, 19 sont restés en perte; le profit net des 45 autres n’a 
pas dépassé 4519000", somme payée par les 42 départements qui 
ne recevaient pas de subsides ou qui ne bénéficiaient que de faibles 
subventions. M. de Goy fait, du reste, remarquer que théoriquement 
la fixation par la loi d’un maximum unique par département pour 
les subventions du Trésor favorise les départements pauvres, la participation 
de ces départements au fonds général étant peu élevée, mais que, dans 


la pratique, les départements riches peuvent seuls siéiure leur réseau 
et demander un large concours à l’État. 


 É 
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(rénéralisant ses déductions pour tous les subsides donnés aux départe- 
ments et ayant le caractère d’un secours plutôt que celui du remboursement 
d’une avance ou du paiement d’un service fait au lieu et place du pouvoir 
central, l’auteur conclut ainsi : « Tantôt s’anmhilant mutuellement et tantôt 
s’'ajoutant les unes aux autres, ces subventions ne fournissent dans leur 
ensemble qu’un effet utile bien inférieur à celui qu’un examen moins 
approfondi pourrait faire attribuer à l’effort financier caractérisé par 
le chiffre brut des crédits ouverts. » 

L'étude des subventions accordées aux communes par l'État ou par les 
départements mènerait à une conclusion identique. Aussi M. de Goy 
recommande-t-il une extrême réserve dans l'application du système 
des subventions ne se rattachant à aucun objet déterminé ou ayant pour 
but des services et des travaux d’une nature essentiellement facultative. 
Les allocations de ce genre ont contre elles, soit leur inefficacité, soit 
les vices de leur incidence, soit l’obscurité qu’elles jettent sur les finances 
publiques, soit l’arbitraire de leur répartition. 


Le projet de loi sur les voies ferrées d’intérèt local adopté le 24 mars 1910 
par la Chambre des députés et présenté sans changement à l'approbation 
du Sénat par la Commission des chemins de fer de la Haute Assemblée 
apporte de nombreuses modifications à la loi du 11 juin 1880, notamment 
en ce qui touche les subventions de l'État. Aux multiples maxima actuels 
par entreprise el au maximum uniforme par département, 1} substitue 
un barème déterminé en fonction : 1° des charges annuelles totales assumées 
par le département ou la commune pour la construction de l’ensemble 
de ses voies ferrées d'intérêt local; 2° de la valeur du centime départemental 
par kilomètre carré. La participation proportionnelle du Trésor diminue 
quand les charges locales augmentent et croit au contraire quand la valeur 
du centime s’abaisse. En aucun cas, la subvention ne peut contribuer 
à couvrir les insuffisances de l'exploitation. 

M. de Goy montre d’abord que les dispositions nouvelles réduisent le 
maximum général susceptible d’être atteint par les subventions de l’État. 

Puis il reprend les considérations développées dans sa seconde brochure 
sur l'effet utile des subventions et les applique à deux hypothèses : celle 
où tous les départements recevraient sous le régime actuel le maximum 
légal de 8ooooo!"; celle -de lattribution, sous le régime nouveau, 
du maximum variable, mais toujours moindre, résultant du barème. 
L'auteur déduit de ses calculs que le régime proposé laisse encore à désirer 
au point de vue de la justice distributive. Ce régime a d’ailleurs le défaut 
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de ne tenir compte ni de la superficie des départements (en raison de laquelle 
devrait varier la limite des subsides), ni de la diversité des conditions 
topographiques et par suite du prix kilométrique d'établissement, ni 
de l'importance des lignes d’intérêt local déjà construites sous le régime 
de la loi de 1865, ni de celle des chemins de fer d'intérêt général qui 
traversent le département. Si le maximum prévu en faveur des départe- 
ments les moins riches est un peu supérieur à celui que le projet assigne 
aux autres départements, il ne pourra jamais être atteint, car les sacrifices 
locaux seraient absolument excessifs. 

Après avoir ainsi étudié les deux législations dans l’hypothèse de l’attribu- 
tion des subventions maxima, l’auteur examine l'effet utile des subsides 
réellement accordés en 1907. Il calcule par département les allocations 
auxquelles eût conduit, pendant la même année, le nouveau régime; 
ces allocations eussent été notablement plus élevées. L'adoption du projet 
augmentera le concours du Trésor durant un certain temps, puis le réduira 
à mesure qu'on approchera du maximum légal. 

Certaines dispositions transitoires inscrites au projet semblent prêter 
à des combinaisons peu admissibles. 

En définitive, des critiques formulées par lui, M. de Goy conclut 
à l’impossibilité de méconnaître certaines lois économiques « qui, excluant 
comme irréalisable tout rêve de régime égalitaire, veulent que l’outillage 
de chaque région soit en rapport avec la situation des lieux, leur population 
et leur richesse acquise ou présumée ». 


Les deux brochures et le manuscrit qui viennent d’être sommairement 
analysés représentent le fruit de recherches laborieuses et de longues 
réflexions. [ls montrent chez leur auteur une large érudition financière, 
beaucoup de sagacité dans la critique, l'habitude de manier les statistiques 
et de les scruter pour en dégager la philosophie. Aussi la Commission 
a-t-elle cru devoir récompenser et encourager M. Louis pe Go par 
l'attribution d’un prix de six cents francs. 


Rapport de M, Lasgé. 


Staustique sur les cas de cancer traités à Tenon de 1901 à 1906 (six ans), 
par MM. Jeaxsezue et Bart. 


lravail très bien fait, très consciencieux renfermant tout ce que peut 
renfermer un travail de pareil genre. 
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Les auteurs remarquent que le cancer est deux fois plus fréquent chez la 
femme que chez l’homme : beaucoup plus fréquent aux organes génitaux 
qu'ailleurs. [ls n’ont rien noté qui permette de croire à une sorte d’endémie 
cancéreuse ou à l’existence de foyers urbains cancéreux. 


Rapport de M. À. Carxor. 


Statistique mücroscopique de l'air, de l’eau et du sol de la ville de Troyes, 
par M. Broquix-Lacomsr. 


Ce Mémoire fait suite à un essai sur la statistique démographique du 
même auteur sur l'hygiène de la ville de Troyes, en 1909. Il est constitué 
en majeure partie, par une série de Tableaux statistiques, dans lesquels 
M. Broquix-Lacouse à groupé les résultats des analyses faites par lui, 
chaque semaine, sur l’air et sur l’eau d’alimentation de la ville de Troyes, 
et par les observations de l’auteur. Il y a ajouté dans un dernier Chapitre 
des analyses sur le sol pris à différentes profondeurs. | 


Air. — L'auteur s’est d’abord attaché à déterminer la méthode d'analyse 
microscopique de l'air et le milieu de culture des microorganismes, 
qui lui ont paru convenir le mieux au point de vue de l'hygiène; il a pu 
ensuite établir ses Tableaux d’une manière toujours bien comparable, soit 
par semaine, soit par mois ou par année. 

Sans entrer dans le détail des observations particulièrement applicables 
à la ville de Troyes, nous pouvons remarquer que les résultats de ces 
analyses et observations viennent à l’appui des principes généraux qui 
résultent des connaissances bactériologiques. 

M. Broquin a constaté, pour la ville de Troyes, que le nombre des 
germes est à son maximum en été et présente son minimum dans la période 
d'hiver. F 

La pluie exerce une influence très sensible. Cette influence s’est d’ailleurs 
particulièrement accusée pendant les années pluvieuses de 1909 et 1910, où 
le nombre de bactéries a été très faible, tandis que, ensuite, l'été chaud et sec 
de 1911 a donné lieu à une éclosion bactérienne extraordinaire. 

M. Broquin n’a trouvé aucun microbe pathogène dans l'atmosphère de la 
rue sur laquelle s’ouvre les fenêtres du Bureau d'hygiène, ni dans celles de 
la cour intérieure de l'immeuble, malgré la tranquillité relative de l'air 
dans cette dernière. Cette absence de microorganismes dangereux s’ex- 
plique, d’après lui, par l’assainissement qu'ont dû produire, sur les pous- 
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sières de l'air, la lumière solaire et la lumière diffuse, l'oxygène de l'air, 
la dessiccation, les changements de température, etc., dont l'influence 
est particulièrement grande sur les microcoques, bien plus que sur les 
autres germes microbiens. 

Les atmosphères confinées peuvent malheureusement contenir beaucoup 
de microbes pathogènes; c’est ce dont s’est assuré M. Broquin en constatant 
dans une chambre louée en garni, mal aérée et mal éclairée, une quantité 
énorme de germes, atteignant le nombre de 144000 par mètre cube d’air, 
et parmi eux il a pu reconnaître la présence de bacilles de Koch et de plu- 
sieurs variétés de microcoques dangereux. Au contraire, dans les logements 
bien éclairés et bien aérés, il n’a que rarement découvert des microbes 
pathogènes, et seulement en petit nombre. Ces observations confirment 
une fois de plus le bien-fondé des conclusions générales admises par tous 
les hygiénistes, à savoir : qu'il importe de donner aux habitations le plus 
possible d’air et de lumière. 


Eau. — La ville de Troyes est alimentée en eau potable par un aqueduc 
dont le débit est considérable : 250! par habitant et par jour. Gette 
eau est fournie par les sources de Morres et de Servigny, situées à 143%et 
à 160!" de distance de la ville, sur une même conduite. 

M. Broquin a fait, pendant les trois années 1909-1911 l'analyse hebdo- 
madaire de l’eau arrivant au robinet du branchement particulier du Bureau 
d'hygiène. [1 y a appliqué les mêmes méthodes que pour Pair et il a fait la 
numération, en milieu gélatinisé, entre 20° et 22°, des colonies développées 
pendant une durée de 15 jours. 

Il poursuivait, en outre, la recherche spéciale du bacille typhique et du 
colibacille dans un Hé peptonisé et phéniqué. Il a aussi cherché les 
bactéries putrides fécaloïdes, comme constituant un renseignement impor- 
tant sur la pollution des eaux. . 

Il a signalé que, malgré les travaux considérables faits par la ville de 
Troyes pour obtenir une grande quantité d’eau pure et saine, il restait 
encore à prendre des mesures importantes pour la protéger d’une façon 
complète soit contre la pénétration deseaux superficiellessuivantles diaclases 
du sous-sol calcaire, soit contre leur infiltration dans les regards de l’aqueduc 
s’il venait à se produire des inondations comme celles de 1910. À cette 
époque la numération des microbes a montré à M. Broquin une augmen- 
tation graduelle pendant les derniers mois de 1909 et, tout à coup, une 
véritable débâcle à la date du 22 janvier 1910. 
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Il a étudié et proposé l'exécution d'améliorations diverses, pour éloigner 
des sources les habitations, les fumiers et même les cultures risquant de les 
souiller, en même temps que pour protéger les regards de la conduite contre 
des infiltrations en temps d'inondation. 


Sol. — M. Broquin a appliqué les mêmes méthodes de culture et de 
numération des microbes (mais en ajoutant une spécification importante sur 
leur nature) aux eaux obtenues en agitant dans de l’eau stérilisée 15 de 
terre recueillie soit à la surface, soit à des profondeurs croissantes dans 
le sol. Des expériences semblables ont été faites en deux endroits différents 
sur le sol du Bureau d'hygiène et sur le sol de la place de la Préfecture. 

Nous nous bornerons à dire que le nombre des germes, par gramme de 
terre, s'élève à 6 ou 7 millions à la surface, mais diminue rapidement 
en profondeur pour n'être plus que de quelques milliers à 2" de la 
surface. Ce nombre varie, d’ailleurs, un peu suivant que le temps est sec ou 
pluvieux. 

Les moisissures, organismes supérieurs par rapport aux bactéries, 
tendent à disparaître à partir de 1". Les anaérobies diminuent aussi, mais 
moins rapidement que les bactéries et surtout que les moisissures. 

Les saisons paraissent avoir une influence marquée : le minimum des 
germes se rencontre en hiver et le maximum au printemps ou en été. Une 
température un peu élevée est, en effet, favorable à leur multiplication; 
mais l’action solaire joue à leur égard un rôle destructeur. 

Les espèces microbiennes sont extrêmement nombreuses; la plupart n’ont 
pas été identifiées; mais, à côté des espèces saprogènes, ont été reconnues 
quelques espèces pathogènes; notamment la bactérie tétanique et le 
vibrion septique se sont trouvés dans toutes les analyses; au contraire, la 
bactérie charbonneuse, ni le bacille d’Éberth n'ont jamais été rencontrés. 

La Commission, après lecture du rapport qui précède, estimant que le 
Mémoire de M. Broquix-Lacouse, fruit d’un travail personnel considé- 
rable, aboutit à des conclusions fort intéressantes, propose à l’Académie 
des Sciences de lui attribuer la moitié du montant de la mention 
honorable du prix Montyon de Statistique. 


L’Académie adopte les conclusions de ces Rapports. 


+ Re CLR 
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HISTOIRE DES SCIENCES. 


PRIX BINOUX. 
(Commissaires : MM. Ph. van Tieghem, Grandidier, Poincaré, 


Emile Picard, Guyou, Bouvier ; Gaston Darboux, rapporteur.) 


Le prix, d’une valeur de deux mulle francs, est décerné à M. J.-L. 
Heisere, professeur à l’Université de Copenhague, pour ses travaux rela- 
ufs à l’Aistotre des Mathématiques anciennes, et plus particulièrement pour 
ses travaux sur le Traité de la méthode d’Archimède. 

Un prix de mille francs, prélevé sur les arrérages de la fondation, est 
décerné à M. Marcez Laxprieux pour son important Volume sur La Vie el 
l’Œuvre de Lamarck. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. 


(Commissaires : MM. Guyon, Darboux, Ph. van Tieghem ; 
Lippmann, rapporteur.) 


La médaille Arago est décernée au Prince RoLanp BoNAPARTE. 


(Voir page 1197 du Tome 154 des Comptes rendus.) 
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MÉDAILLE BERTHELOT. 


(Commissaires : MM. Gabriel Lippmann, Guyon, Gaston Darboux, 
Ph. van Tieghem.) 


Sur la proposition de son Bureau, l'Académie décerne des médailles 
Berthelot aux lauréats des prix de Chimie, qui ne l’ont pas encore obtenue : 
MM. Bourqueror, Pauz Ana, Me Ramarr-Lucas, MM. Crausmanx, 
Osrwazp. 


PRIX GEGNER. 


(Commissaires : MM. Gabriel Lippmann, Guyon, Ph. van Tieghem, 
Emile Picard, Zeiller ; Gaston Darboux, rapporteur. ) 


Ce prix, d’une valeur de trois mille huit cents francs, est porté pour cette 
année à quatre nulle francs. Le prix est attribué à M. 3.-H. Fasre, Corres- 
pondant de l’Académie. 


PRIX LANNELONGUE. 


(Commissaires : MM. Gabriel Lippmann, Guyon, Ph. van Tieghem, 
Emile Picard, Zeiller; Darboux, rapporteur.) 


Les arrérages de cette Fondation, due à la libéralité de feu M. le pro- 
fesseur Lannelongue, Membre de l’Institut, sont partagés entre M"° Cusco 


et Me Roc. 


PRIX GUSTAVE ROUX. 


(Commissaires : MM. Lippmann, Guyon, Ph. van Tieghem, 
Emile Picard, Zeiller; Gaston Darboux, rapporteur.) 


Ce nouveau prix annuel, d’une valeur de mulle francs, fondé par 
Mae V'e Gustave Roux, en souvenir de son mari, est destiné à récompenser 
un jeune savant français dont les travaux auront paru remarquables à 
l’Académie. En aucun cas le prix ne pourra être divisé. 

Le prix est décerné à M. Anmaxp Bizarp, agrégé, docteur ès Sciences 
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naturelles, préparateur à la Faculté des Sciences de Paris, pour ses travaux 
sur les animaux de la classe des Hydroïdes. 

Conformément aux clauses de la donation, le titulaire devra, dans le 
mois qui suivra l'attribution du prix, aller visiter, au cimetière du Mont- 
parnasse, la tombe de M. Gustave Roux. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX TRÉMONT. 


(Commissaires : MM. Gabriel Lippmann, Guyon, Ph. van Tieghem, 
Emile Picard, Zeiller; Gaston Darboux, rapporteur.) 


Le prix est attribué à M. Cuarces FRéMoNr. 


PRIX WILDE. 


(Commissaires : MM. Darboux, Lippmann, Émile Picard, Violle, 
Lemoine, Baillaud; Ph. van Tieghem, rapporteur.) 


Le Prix Wilde est décerné à M. le commandant FerRié. 


Pour lensemble de ses travaux, le développement qu'il a donné en 
France à la télégraphie sans fil, et la part qu'il a prise, comme cor- 
respondant du Bureau des Longitudes, dans l’organisation de la Conférence 
internationale de l’Heure, dont il a été le Secrétaire général. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX LONCHAMPT. 


(Commissaires: MM. Bouchard, Roux, Prillieux, Laveran, Dastre, 
Mangin; Guignard, rapporteur.) 


La question des bactéries dénitrifiantes, depuis les premières recherches 
de M. Schlæsing, en 1869, a toujours préoccupé les bactériologistes et les 
agronomes. Le nombre considérable de travaux qu’elle a suscités en 
France, et surtout à l’étranger, donne la mesure des difficultés qu’elle 
soulève. Ce qui frappe le plus quand on parcourt les Mémoires publiés sur 
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ce sujet, c’est la multiplicité et la diversité des théories émises pour 
exprimer le mécanisme de la dénitrification, en même temps que le défaut 
général de méthode chez la plupart des expérimentateurs. 

C’est à M. Grimserr que revient le mérite d’avoir, le premier, jeté un 
peu de lumière dans ce chaos, en établissant, par des expériences précises, 
l'existence de deux catégories de bacilles dénitrifiants: d’une part, les 
bacilles dénitrifiants vrais, tels que le Bacille pyocyanique, qui sont 
capables de détruire les nitrates et de dégager de l’azote en présence d’eau 
peptonée à 1 pour 100; d’autre part, les bacilles dénitrifiants indirects, 
tels que le Colibacille et le Bacille d'Éberth qui sont incapables de détruire 
les nitrates en eau peptonée, mais qui donnent, en culture dans le bouillon 
ou l'extrait de viande, de l’azote et de l’acide carbonique. Comme, dans le 
cas de ces derniers, la dénitrification ne se produit qu’en présence du 
bouillon lui-même ou de son extrait, M. Grimbert pensa que les corps 
aminés ou amidés, qui existent toujours dans ce milieu, intervenaient dans 
la dénitrification. Grâce à la production d'acides aux dépens de certaines 
substances du bouillon, l’acide nitreux formé par les bactéries réagirait 
sur les corps amidés en les décomposant, tout en se détruisant lui-même ; 
il en résulterait un dégagement d’azote toujours supérieur au moins du 
double à celui qui correspondrait à l’azotate détruit. 

Cette explication, si simple et si claire, du mécanisme de la dénitrifica- 
tion, n'était pas une pure hypothèse, car elle s’appuyait sur des analyses 
répétées et bien conduites; elle aurait dû ouvrir les yeux des nombreux 
chercheurs penchés sur la question. Il n’en a rien été et la bataille a con- 
tinué autour de théories hasardées jusqu’au jour ‘où M. Grimbert, reve- 
nant sur ses premières expériences, établit un nouveau plan de recherches 
et en confia l'exécution à l’un de ses élèves, M. Baçros. Il s'agissait de 
substituer au bouillon de viande des substances moins complexes et chimi- 
quement définies et de déterminer le rôle joué par les hydrates de carbone 
comme source probable de l'acidité nécessaire à la réaction. 

M. Bagros a donc employé, comme source de corps aminés ou amidés, 
divers composés tels que le glycocolle, la leucine, la tyrosine, l’asparagine, 
l'alanine, la créatine, etc., auxquels il ajoutait des substances comme la 
glycérine, le glucose, etc., susceptibles de fermenter sous l’action des 
microbes et de fournir à ceux-ci, en quantité suffisante, des composés car- 
bonés directement assimilables, sans lesquels les microbes dénitrifiants ne 
pourraient exercer leur action. 

Ces expériences ont confirmé la théorie de M, Grimbert et fourni en 
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outre un certain nombre de résultats intéressants pour la connaissance de 
la biologie des microbes dénitrifiants indirects. Les données essentielles 
acquises aujourd’hui sur ce sujet peuvent être résumées de la façon sui- 
vante : 1° tandis que le Bacille pyocyanique, microbe dénitrifiant 
direct, dégage un volume d’azote égal à celui qui entre dans la composition 
du nitrate détruit, le volume d’azote dégagé par le Colibacille ou le Bacille 
d'Éberth, dans un milieu nitraté, est toujours supérieur au moins du 
double à celui qui correspond au nitrate détruit, d’où il ressort que l’azote 
dégagé dans ce second cas ne provient pas exclusivement des nitrates; 2° le 
pouvoir dénitrifiant de ces microbes est en relation directe avec la présence 
de matériaux amidés ou aminés, et il semble résulter de l’action secon- 
daire exercée sur eux par l’acide nitreux formé par les bactéries ; 3° la pré- 
sence de nitrite n’entrave nullement les fonctions du Colibacille et du 
: Bacille d'Éberth ; 4° pour que ces deux microbes soient capables de décom- 
poser les nitrates, il faut que le milieu contienne à la fois une substance 
aminée ou amidée et un aliment carboné fermentescible; 5° la dénitrifica- 
tion indirecte réalisée par ces bactéries comporte deux phases distinctes : 
dans la première, le nitrate est réduit en nitrite par les bactéries, phénomène 
purement biologique; dans la seconde, le nitrite formé, se trouvant en 
présence de matériaux amidés ou aminés, est détruit par suite de la pro- 
duction d’un acide provenant de la fermentation de l'aliment carboné, d’où 
mise en liberté d’azote et d’acide carbonique, tandis que l’acide se combine 
à l’alcali du nitrite. 

£ufin, l’auteur à pu constater aussi, dans ses expériences, que, contrai- 
rement à diverses opinions antérieures, le Colibacille n’a pas besoin de 
vivre en symbiose avec d’autres bactéries pour décomposer les nitrates. 
L'hydrogène ne joue aucun rôle dans la réduction de ces composés, car il 
n’a pu être mis en évidence dans les expériences précédentes ; quant à 
l'acide carbonique, il ne peut, en aucun cas, déplacer l'acide nitreux, ni, à 
plus forte raison, l’acide nitrique de ses combinaisons. 

Le travail de M. Bagros, exécuté avec beaucoup de soin et de précision, 
apporte donc aux observations de M. Grimbert une confirmation décisive; 
grâce à lui, la question si controversée du mécanisme de la dénitrification 
peut être considérée comme résolue. 


Parmi les travaux soumis par M. Juces Wovrre à l'appréciation de la 
Commission, celle-ci a retenu ceux qui se rapportent à la reproduction artifi- 
celle des phénomènes oxydasiques par les composés colloïdaux du fer. 
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On sait que le fer, comme le manganèse, joue un rôle important dans la 
végétation et qu'avec son aide il est possible de combattre efficacement la 
chlorose des plantes ; cependant, les sels communs de ce métal ne pro- 
duisent pas, in vitro, les mêmes réactions que le manganèse; le sulfate 
ferreux est bien capable de bleuir la teinture de gaïac déjà oxydée par le 
vieillissement, mais il n'agit pas sur l'hydroquinone, le gaïacol n1 le 
pyrogallol. 

M. J. Wolff a reconnu que le ferrocyanure de fer, à l’état colloïdal et à 
dose même très faible, moins de 108 par litre, réalise, au contraire, une 
véritable diastase artificielle dont la puissance et les propriétés générales 
ne le cèdent en rien à celles des catalyseurs naturels. C’est surtout des 
peroxydases qu'il se rapproche davantage, et c’est ainsi qu’on le voit, en 
présence d’eau oxygénée, produire l'oxydation rapide de l’hydroquinone 
en donnant, comme les peroxydases végétales, une abondante cristallisation 
de quinhydrone. 

D'ailleurs, le ferrocyanure de fer colloïdal est sensible à l'influence d’un 
excès de peroxyde d'hydrogène, qui produit un effet toxique analogue à 
celui qui a été signalé par MM. Bach et Chodat dans le cas des peroxydases 
agissant sur le pyrogallol. 

Pour des doses faibles, le volume d'oxygène fixé est proportionnel à la 
quantité de catalyseur et à celle du peroxyde d'hydrogène employé : c’est 
la loi fondamentale des actions diastasiques. Un excès d’un sel de fer ou de 
cuivre soluble gène considérablement la réaction; les sels de manganèse 
sont plutôt favorables, le phosphate neutre de soude est nettement activant, 
le phosphate monosodique empêchant, toujours comme avec les peroxy- 
dases naturelles. 

Il y a plus : M. Wolff a fait voir que, en présence d’une trace d’ammo- 
niaque ou dans tout milieu franchement alcalin, l’eau calcaire étant pour 
cela parfaitement suffisante, le ie NU ferreux agit comme une 
oxydase ordinaire; à la dilution de =, il donne lieu, quand on l'agite 
avec une tip saturée d'hydroquinone, à une formation rapide de 
quinhydrone. 

Les sels de manganèse à aeïide faible qui, d'après M. G: Bertrand, fonc- 
tionnent comme oxydase vis-à-vis du même réactif, voient leur activité 
s’accroître jusqu à devenir double quand on les additionne de + de leur 
poids de ferrocyanure de fer. En un mot, ce colloïide minéral possède 
toutes les propriétés qu’on a coutume d’attribuer aux diastases oxydantes 
naturelles ; son action est à rapprocher de celle des composés manganeux, 
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et le mérite de M. Wolff a été de mettre en lumière une influence qu’on 
soupçonnait depuis longtemps sans parvenir à en connaître la nature : à 
savoir l'influence du fer et de la forme de ses composés actifs sur un phéno- 
mène qui intéresse à la fois la physiologie et la pathologie végétales. Au 
point de vue théorique pur, c’est en même temps un grand pas de fait dans 
le domaine des actions diastasiques, si mal connu encore aujourd’hui. 

Le travail de M. Wolff nous montre une fois de plus combien peuvent 
être considérables les actions catalytiques exercées par les substances miné- 
rales sur le chimisme vital; quoique de découverte récente, leur interven- 
tion, qui s'étend déjà à un certain nombre de corps dont l’importance à cet 
égard était jusqu'alors insoupçonnée, est pour la biologie générale d’un 
haut intérêt. 

Pour récompenser les travaux méritoires dont nous venons de rendre 
compte, votre Commission vous propose de partager le prix Lonchampt 
entre leurs auteurs, en attribuant deux mulle francs à M. Grinserr, rule 
francs à M. Bacros et mulle francs à M. Jures Wozrr. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX SAINTOUR. 


(Commissaires : MM. Ph. van Tieghem, Armand Gautier, Müntz, Roux, 
Bouvier, Maquenne ; Guignard, rapporteur.) 


M. Maurice Laxérrox a entrepris, sur la flore de l’Éocène ancien 
de Sézanne, une série de recherches, qu’il a poursuivies pendant plusieurs 
années en étudiant les types, demeurés inédits, de cette flore que lui ont 
offerts les collections du Muséum d'Histoire naturelle de Paris; il a pu 
ainsi compléter dans une large mesure les connaissances résultant du 
travail classique du marquis de Saporta. Il n’a pas relévé moins de 
38 espèces nouvelles, dont plusieurs appartiennent à des genres nouveaux 
de Fougères, de Dioscorées, de Lauracées, d’Euphorbiacées, de Malvoïdées, 
d’Anacardiacées, etc. Envisagée dans son ensemble, cette flore apparaît 
comme un mélange de formes tropicales ou subtropicales et de formes 
tempérées, et l’une des constatations les plus intéressantes faites par 
M. Langeron a été celle de l'existence, parmi ces dernières, d'espèces 


assimilables déjà à des espèces vivantes, des Érables notamment, tels que 
Acer lœtum et A. Pseudoplatanus. 
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IL s’est attaché, d'autre part, à se rendre compte du rôle joué par les 
Algues dans la formation de ces tufs de Sézanne pour laquelle on avait mis 
en avant l’idée d’Algues incrustantes. L'étude comparative qu'il a faite, 
avec un soin tout particulier, des tufs qui se forment aujourd'hui sur diffé- 
rents points, de ceux notamment de Baume-les-Messieurs, dans le Jura, 
lui a permis d'établir que la flore algologique de Sézanne n’avait compris 
que des Algues perforantes, appartenant à divers groupes (Rivulariées, 
Oscillariées, Batrachospermées, Chlorosporées), à l'exclusion d’Algues 
incrustantes ; mais, tout en travaillant à carier les tufs déjà formés, ces 
Algues perforantes n’en ont pas moins contribué, dans une très large 
mesure, à la formation du travertin, en fixant l’acide carbonique des eaux 
et provoquant ainsi le dépôt des sels calcaires. Îl a montré en mème temps 
que les galeries sinueuses qui perforent ces tufs étaient l’œuvre de larves 
d'insectes, de Diptères vraisemblablement, qui vivaient au milieu des 
dites Algues. 

Enfin, M. Langeron a fait connaître récemment l’existence à Passignac, 
dans les Charentes, d’une flore identique à celle de Sézanne, qui était 
restée jusqu'ici sans similiaire immédiate. L'étude d’une série d’échantil- 
lons, recueillis dans cette localité par M. de Grossouvre, ingénieur en chef 
des Mines, et constitués par des travertins à empreintes végétales singuliè- 
rement pareils à ceux de Sézanne, lui a permis d’y reconnaître les types les 
plus caractéristiques de ce dernier gisement, qui n’avaient encore été ren- 
contrés nulle part ailleurs, Marchantia, Alsophula, Stercula, etc., accom- 
pagnés de quelques autres formes, soit également paléocènes, soit oligo- 
cènes ou même miocènes. Il a, en outre, reconnu deux espèces nouvelles de 
Dioscorea et Magnolia affines à des espèces subtropicales actuelles. Les tufs 
de Passignac sont donc nettement contemporains de ceux de Sézanne et 
se sont certainement formés dans des conditions identiques. 

Par cet ensemble de travaux, M. Maurice Langeron a enrichi très heu- 
reusement nos connaissances sur la flore éocène de la France. 


Un travail d’un tout autre genre a été soumis en même temps que le 
précédent à l'appréciation de la Commission : il s’agit d'un Ouvrage 
publié par M. Will Darvillé sous le titre suivant : L'Eau à la ville, à la 
campagne et dans la maison. 

_ L'emploi de l’eau dans l’alimentation et dans l’économie domestique est 
une des questions qui tiennent la première place dans les préocupations des 
hygiénistes. L’adduction et la distribution des eaux potables, l'évacuation 


1392 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


des eaux usées sont, en effet, les facteurs principaux de la salubrité des 
villages. Les publications techniques sur ces sujets ne se comptent plus, 
mais beaucoup moins nombreux sont les Ouvrages où, tout en s'appuyant 
sur des données scientifiques bien établies, les auteurs visent surtout à 
faire connaître au public les multiples applications qui en découlent. C’est 
à ce dernier point de vue que s’est placé M. Will Darvillé dans les qua- 
rante Chapitres dont se compose son Ouvrage. 

Prenant des exemples d'installations qui peuvent servir de modèles, il 
s'efforce de mettre à la portée de tout le monde les problèmes relatifs au 
captage et à la distribution des eaux destinées à l’usage des grandes ou des 
petites agglomérations; puis il expose ce qui est nécessaire à la maison 
d'habitation à la ville et à la campagne. Des Chapitres intéressants sont 
consacrés à des cas spéciaux, tels que ceux des casernes, hôpitaux, écoles, 
usines, etc. ; d’autres à la filtration, à l’épuration et à la stérilisation par 
divers procédés. L’évacuation des eaux usées avec les méthodes de per- 
fectionnement dont elle a été l’objet, les systèmes d’égouts et de vidange, 
sans compter beaucoup d’autres questions d’un grand intérêt, trouvent 
place dans cet Ouvrage de vulgarisation, où de nombreuses figures éclai- 
rent les descriptions présentées avec ordre et méthode par l’auteur. 


Les travaux dont il yient d’être question ayant paru dignes d’une récom- 
pense, la Commission décide de décerner le prix Saintour, avec 2000" 
à M. Maurice LaxcEroN, et une mention, avec 1000!" à M. Wiiz DarviLLé. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX BORDIN (Sciences naturelles). 


(Commissaires : MM. Perrier, Guignard, Delage, Bouvier, 
Henneguy, Mangin; Labbé, rapporteur.) 


Question posée : Recherche sur le déterminisme de la sexualité chez les êtres 
vivants. 

Le prix n’est pas décerné. 

Un encouragement de deux mille francs est accordé à M. R. Roginson, 


pour un travail intitulé : Contribution à l'étude du déterminisme de la 
sexœualité chez quelques Mammifères. 


La Commission du Prix Bordin, tout en réservant expressément son 
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opinion sur les résultats présentés par M: Romixsox, lesquels exigent, 
encore, pour être acceptés, des expériences beaucoup plus nombreuses et 
plus nettement démonstratives, est d'avis de lui accorder un encouragement 
de deux mille francs pour lui permettre de continuer des recherches qui 
présentent un véritable intérêt. 


L'Académie adopte la conclusion de ce Rapport. 


PRIX HOULLEVIGUE. 


(Commissaires : MM. Darboux, Lippmann, Armand Gautier, 
Perrier, Deslandres; Émile Picard et Violle, rapporteurs.) 


Un prix de trois mille francs est décerné à M. Hexri LesEsque, maître de 
conférences à la Faculté des Sciences de Paris. 
Un prix de deux mille francs est décerné à M. Raveau. 


Rapport sur les travaux de M. Henri LesesGue, par M. Eure Picar». 


M. Hewrr Leseseur, maître de conférences à la Sorbonne, a conquis de 
bonne heure une grande notoriété par ses travaux sur les intégrales 
définies. On sait que Riemann a envisagé la notion d’intégrale définie, qui 
est la base du calcul intégral, sous une forme très générale. Il ne semblait 
pas que l’on pût aller plus loin. Il n’en était rien, comme l’a montré 
M. Lebesgue dans un travail d'un intérêt capital. La notion de fonction 
sommable, qu’il a introduite dans la Science, est plus générale que celle de 
fonction intégrable de Riemann, au moins pour les fonctions bornées, et la 
comprend comme cas particulier. C’est là une découverte considérable qui 
classait de suite son auteur parmi les véritables inventeurs (!). Une consé- 
quence fondamentale de la notion généralisée de l'intégrale est que toute 
fonction bornée sommable est la dérivée de son intégrale indéfinie, sauf 
peut-être pour un ensemble de points de mesure nulle. 

Les notions d’aire et de longueur ont occupé longtemps M. Lebesgue, et 


(1)-Il serait injuste de ne pas rappeler que les travaux antérieurs de M. Jordan et 
de M. Borel sur les ensembles ont joué un rôle dans la genèse des idées de M. Lebesgue. 
On doit joindre à ces ‘travaux le Mémoire classique sur Les fontions discontinues, 
publié en 1875 par M. Darboux, quoique celui-ci se place au point de vue de 
Riemann, 
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il est encore arrivé ici à des résultats de la plus haute importance. Au point 
de vue extrêmement général où se place l’auteur, les énoncés ont parfois 
une forme très différente de celle qu’on rencontre dans la géométrie clas- 
sique des surfaces; ainsi, il existe des surfaces applicables sur le plan qui 
ne sont pas réglées. Les vues de M. Lebesgue ont aussi conduit à envisager 
sous un nouveau jour la théorie des surfaces minima, et la façon dont il 
étudie le célèbre problème de Plateau doit être rappelée. Pour une courbe 
fermée C, il existe une surface passant par C et ayant pour aire la plus petite 
limite des aires des surfaces polyédrales dont les frontières tendent vers C. 
Cette surface ne satisfait pas nécessairement à l’équation classique des sur- 
faces minima, mais elle n’en constitue pas moins une solution du problème 
du minimum. | 

Les travaux de M. Lebesgue sur les intégrales renouvelaient en quelque 
sorte les bases du calcul intégral, mais on pouvait craindre que ces spécu- 
lations, d’un si grand intérêt théorique, restassent sans applications dans 
les problèmes usuels de l'Analyse mathématique. M. Lebesgue s’est chargé 
d’abord lui-même de montrer que ces craintes n'étaient pas fondées. Une 
théorie classique en Analyse et en Physique mathématique, celle des séries 
de Fourier, a fait l’objet de ses recherches, et les idées nouvelles ont montré 
leur fécondité. L'emploi de l’intégration.des fonctions sommables, surtout 
par les formes de raisonnement qu'il suggère, loin de conduire à des com- 
plications nouvelles, permet d’apporter d’heureuses simplifications à la 
théorie ordinaire. M. Lebesgue obtient un critère de convergence qui con- 
tient tous les critères connus. On lui doit aussi la démonstration de ce 
théorème que toutes les séries trigonométriques qui convergent vers une 
fonction bornée rentrent dans la classe des séries de Fourier, les coefficients 
de ces séries étant des intégrales au sens généralisé du mot, et non nécessai- 
rement des intégrales au sens de Riemann. Signalons encore un fait remar- 
quable découvert par M. Lebesgue. Du Bois-Reymond avait prouvé qu'il 
existe des fonctions continues dont la série de Fourier diverge; M. Lebesgue 
a montré qu'il existe des fonctions continues dont la série de Fourier est 
partout convergente mais ne converge pas uniformément: L’existence de 
ces cas singuliers est rattachée par M. Lebesgue à un fait général concer- 
nant les intégrales dites sirgukères, dont il a fait une étude approfondie. 

Entre temps, les idées de M. Lebesgue se répandaient, et de nombreux 
Mémoires, dus à des géomètres français et étrangers, venaient de plus en 
plus montrer leur intérêt. On pourrait citer notamment des théorèmes 
extrêmement importants sur les séries de fonctions orthogonales, dont 
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l’origine est dans telle ou telle proposition de M. Lebesgue. C’est que 
celui-ci, en dehors des résultats remarquables qui lui sont dus, a introduit 
dans la théorie des fonctions de variables réelles des habitudes de pensée 
qui n’ont pas été moins utiles pour le développement de cette partie de 
l'Analyse. 

Je pourrais m’arrêter encore sur les travaux de M. Lebesgue concernant 
le principe de Dirichlet, dont un des résultats les plus saillants est que les 
conditions de possibilité du problème de Dirichlet pour l’espace à trois 
dimensions sont beaucoup plus étroites que pour le plan. Ses études sur les 
fonctions représentables analytiquement et sur l’analysis situs, remplies de 
vues originales et profondes, mériteraient aussi d’être rappelées, mais je 
dois me borner. J’en ai dit assez, je pense, pour montrer combien M. H. 
Lesesqueg est digne de recevoir la portion du prix Houllevigue que la 
Commission est unanime à lui attribuer, 


Rapport sur les travaux de M. Raveau, par M. J. Vioire. 


M. Raveau a étudié avec une rare sagacité plusieurs questions délicates 
de lOptique. 

Il a d’abord poursuivi l'examen de la visibilité et de l'orientation des 
franges d’interférence, si heureusement inaugurée par Macé de Lépinay et 
Ch. Fabry. Considérant les rayons lumineux mêmes, il a montré que le cas 
singulier signalé par les auteurs est celui où un rayon unique, dédoublé 
par l'appareil interférentiel, engendre deux rayons qui peuvent se recouper 
au delà de l'appareil. Puis, il s’est attaché au cas, en quelque sorte inverse, 
où deux rayons, émanant d’un même point lumineux, se confondent dans 
le champ pour donner des franges assimilables, en première approximation, 
à des ellipses ou des hyperboles, dont les axes varient suivant la même loi 
que les diamètres des anneaux de Newton. Tout appareil interférentiel qui 
présente un plan de symétrie et dans lequel un rayon, contenu dans ce 
plan, est réellement dédoublé par une des surfaces qu'il rencontre, peut 
présenter ces franges singulières.. Ainsi s'expliquent de la façon la plus 
simple les anneaux elliptiques qu'on peut observer sur les miroirs de 
Jamin. ; | 1 263 : | 

Il s’est proposé aussi de rechercher et d’étudier systématiquement les 
singularités des franges des lames cristallines à faces parallèles. Je ne citerai 
qu'un résultat de ce travail difficile. En inclinant convenablement une lame 
de gypse sur Paxe du microscopeipolarisant, on voit apparaitre une large 
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frange, qui présente cette circonstance curieuse que la différence de marche 
n'y est pas un multiple exact de la demi-longueur d'onde; elle dépend de 
l’épaisseur de la lame et elle constitue un maximum par rapport aux points 
voisins de part et d'autre. 

Notons encore qu’il a donné pour la première fois la loi générale des 
franges au voisinage d’un axe de cristal biaxe. Il l’a d’abord obtenue en uti- 
lisant la surface des indicés à la représentation simple et rigoureuse des dif- 
férences de marche introduites par une lame cristalline. Puis, il a déduit 
cette même loi de la répartition des rayons lumineux autour du cylindre 
issu du cône de réfraction conique intérieur : la forme des anneaux est celle 
de la section droite de ce cylindre ayant tourné de 90° dans son plan: 

Voilà certes une belle moisson. Nous en trouverons une aussi abondante 
dans le champ de la physique moléculaire, où M. Raveau a fait preuve des 
mêmes qualités de recherche et d'invention. 

IL a établi l’avantage, bien reconnu aujourd'hui, qu’offrent les courbes 
logarithmiques, relativement à la vérification graphique du théorème des 
états correspondants, suivant la méthode de M. Amagat. 

En étudiant les adiabatiques d’un système de liquide et de vapeur, il a 
précisé les notions relatives à la chaleur spécifique des fluides saturés, en 
montrant que cette quantité est infinie et positive pour le liquide, infinie 
et négative pour la vapeur, au voisinage du point critique. 

De l'inégalité générale, par laquelle il avait exprimé les conséquences du 
principe de Carnot relatives à un système pouvant être le siège de modifi- 
cations intérieures, il a déduit l’ensemble des conditions nécessaires et suffi- 
santes à la stabilité de l'équilibre, et il a tiré deux formes intéressantes de 
la loi de l’isoéquilibre, due à M. Le Chatelier. La même méthode lui a 
permis de faire apparaitre, comme conséquence nécessaire du principe de 
Carnot, le sens de l’action de masse, qui n’était encore fixé par aucune 
règle bien définie. 

Je dois signaler particulièrement le Mémoire de M.-Raveau touchant la 
règle des phases, découverte par Gibbs. Cette règle n’est, en aucune façon, 
une conséquence du principe de Carnot. Elle suppose qu’à une température 
et sous une pression données, la composition des différentes parties homo- 
gènes est déterminée entièrement par la composition globale du système. 
C’est là une condition de technique, condition qui peut être ou n’être pas 
réalisée. Quand elle l’est, la règle des phases s'impose, ainsi que cela 
résulte du système d'équations du premier degré, exprimant les conditions 
nécessaires et suffisantes pour que l'introduction de nouvelles quantités de 
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matière dans un système n’entraîne pas mathématiquement une variation 
de constitution des différentes parties homogènes. 

En présence de toutes ces recherches, qui attestent également l’érudition 
sûre, la curiosité attentive, la rigueur féconde de leur auteur, votre Com- 
mission vous propose de décerner à M. Raveau un prix de deux mille francs. 


L'Académie adopte les conclusions de ces Rapports. 


PRIX CAMÉRÉ. 


(Commissaires : MM. Léauté, Humbert, Vieille, Le Chatelier, 
Carpentier, Lecornu; Alfred Picard, rapporteur.) 


Le prix biennal dé quatre mulle francs, fondé par M"* veuve Caméré, 
pour perpétuer la mémoire de son mari, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées, est destiné à récompenser un ingénieur français, ayant person- 
nellement conçu, étudié et réalisé un travail quelconque dont l’usage aura 
constitué un progrès dans l’art de construire. 


Ce prix a été décerné pour la première fois en 1910. La Commission est 
d’avis de l’attribuer, en 1912, à l’œuvre de M. Giscrarp, ingénieur civil, 
ancien chef de bataillon du Génie, et plus spécialement à son système de 
pont suspendu rigide. | 

Le commandant Gisclard, sorti de l'École Polytechnique en 1864, se 
distingua par de brillants faits d’armes sur les champs de bataille de Viller- 
sexel, d'Héricourt et de La Cluse, pendant la guerre de 1870-1871. Après 
avoir dignement poursuivi sa carrière militaire jusqu’en 1896, il rentra 
volontairement dans la vie civile, afin de pouvoir se consacrer d’une 
manière plus complète à des études depuis longtemps entreprises et rela- 
tives à divers types de ponts. 

Dès 18971, la Revue du Génie militaire avait publié un Mémoire du com- 
mandant Gisclard intitulé : Sur un nouveau type de ferme parabolique 
applicable à la construction des ponts métalliques à voie en-dessus. Ce 
Mémoire contenait une discussion du mérite et des défauts que présentaient 
les poutres armées et les poutres réticulées, puis indiquait une solution 
préférable, offrant de nombreux avantages el surtout satisfaisant à deux 
conditions essentielles : invariabilité du sens des efforts pour toutes les 
parties de l’ouvrage; développement graduel et progressif de ces efforts 
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sous l'influence des charges roulantes. L'auteur faisait preuve d’une haute 
valeur comme géomètre et comme constructeur. 

Une brochure de 1803 traitait des Ponts militaires mixtes en bois et fer 
pour le franchissement des cours d’eau en pays de montagne et le rétablis- 
sement des arches de pont détruites. Le commandant Gisclard déterminait 
avec beaucoup de clairvoyance les règles les meilleures et les plus 
pratiques d’établissement de ces ouvrages. Il préconisait, pour la partie 
métallique, un large emploi des câbles, qui se recommandent au point de 
vue de la sécurité, de la légèreté et de la souplesse. 

A la même époque paraissait, dans la Revue du Génie militaire, une Note 
Sur un nouveau Système de pont roulant à entrainement rapide pour 
docks, ateliers ou arsenaux. Le principe du mécanisme de l'appareil 
construit d’après les plans du commandant Gisclard résidait principalement 
dans une application nouvelle du procédé de guidage funiculaire utilisé pour 
les anciens métiers mull-jenny. 

Trois ans plus tard, un article de la Revue du Génie militaire décrivait et 
justifiait une combinaison ingénieuse de Ponts flottants articulés pour 
faciliter les opérations nulitaires le long des fleuves. Les procédés usuels 
de nos pontonniers militaires ne sont pas d'invention récente, car ils 
paraissent remonter au règne de Sémiramis. Invoquant les leçons du passé 
et notamment celles des guerres du premier Empire, les plaintes réitérées 
de Napoléon [° et certains exemples de l’étranger, le commandant Gisclard 
conseillait un matériel spécial de ponts flottants, formés à l’avance par 
tronçons et susceptibles d’une installation extrêmement rapide. 

En 1896 également, la Revue du Génie muülitaire faisait connaître un 
Dispositif funiculaire pour ponts de guerre ou de colonisation. Les ponts 
suspendus, si utiles pour la traversée des vallées profondes ou pour la 
réparation des brèches créées dans les ouvrages d’art élevés, ont été aban- 
donnés par l'autorité militaire, en raison de leurs déformations et de leurs 
oscillations lors du passage des charges roulantes. Des essais commencés à 
Satory, en 1886, et continués à Grenoble, amenèrent le commandant 
Gisclard à proposer un type de fermes indéformables et librement dila- 
tables : dans ce type, quelles que fussent les variations de longueur dues 
aux changements de température ou au travail élastique développé dans les 
différentes parties de la construction, celles-ci ne subissaient jamais d’autres 
tensions ou compressions que celles qui résultaient de la répartition statique 
des efforts et qui étaient engendrées par les seules forces extérieures. 


Reprenant la question dans le Génie civil (1895), sous le titre Nouveaux 
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lypes de ponts suspendus rigides, le commandant Gisclard exposait plu- 
sieurs systèmes de fermes funiculaires indéformables et librement dila- 
tables : système rayonnant; système réticulaire; systèmes mixtes. [Il mon- 
trait, d’ailleurs, comment certaines modifications, applicables à tous ces 
systèmes, permettaient de réaliser une notable économie de matière pour 
les câbles, en ne rendant la construction indéformable que dans les limites 
de variation des charges accidentelles. 

Le commandant Gisclard, rendu à la vie civile, allait voir s’élargir la 
carrière ouverte à son activité créatrice. 

Avant tout, il devait vulgariser ses idées et ses découvertes parmi les 
ingénieurs de l’État. Tel fut le but de deux Notes Sur un nouveau type de 
pont suspendu rigide, insérées aux Annales des Ponts et Chaussées (1899 
et 1900). 

Bientôt s’ouvrait l’ère des applications. La Société du Haut-Ogooué 
(Congo français) s'était imposé, pour ses travaux de ponts, le programme 
suivant : 


1° Franchir d’un seul jet les petits et moyens cours d’eau afin d'éviter 
l'emploi de piles ou palées intermédiaires qui, en temps de crues, ne pour- 
raient résister à la violence des courants et entraveraient d’ailleurs le libre 
passage des arbres déracinés et entraînés par les eaux d'inondation; 

2° Recourir à un mode de construction économique, c’est-à-dire utiliser 
les bois trouvés sur place, ou ne les employer que sous forme de pièces 
grossièrement équarries ; 

3° Adopter une disposition permettant d'enlever et de remplacer comple- 
tement tous les bois de la construction sans compromettre la stabilité du 
pont, afin de pouvoir les renouveler facilement au fur et à mesure de leur 
destruclion par les termites ; 

4° Ne former la partie métallique que de pièces susceptibles de se déeom- 
poser elles-mêmes en éléments de dimensions réduites et de poids inférieur 
à 30%8 (y compris le poids de l’emballage), ce poids devant être considéré 
comme la charge limite à imposer au porteur nègre dans les transports; 

5° Établir tous les ponts d’après un type général uniforme donnant lieu, 
pour chaque ouvrage, à un montage facile et n’exigeant, par conséquent, 
l'emploi d’aucun ouvrier d’art européen. 


Ce programme, difficile et rigoureux, fut réalisé, grâce au système de 
pont suspendu rigide Gisclard, avec le concours d’un éminent spécialiste, 


M. Arnodin. 
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Le nouveau type de pont reçut sa consécration suprême par l'établis- 
sement d’un magnifique ouvrage sur le chemin de fer électrique transpy- 
rénéen de la Cerdagne; M. Arnodin a rendu compte de ce travail dans une 
Note que j’ai présentée à l’Académie des Sciences, le 7 novembre 1910. 

Jusqu'ici, il n'existait de jonction par voie ferrée entre la France et 
l'Espagne qu'aux deux extrémités de la chaîne des Pyrénées. A la suite de 
longues et laborieuses études, les Pouvoirs publics ont décidé la création 
de plusieurs lignes transpyrénéennes. Ces lignes présentent un tracé fort 
accidenté. L'une d’elles, celle de la Cerdagne, allant de Villefranche à 
Bourg-Madame, franchit en rampe de +, au lieudit La Cassagne, une 
gorge profonde où coule la Tèt et dans laquelle soufflent des tempêtes 
d’une extrême violence. 

La largeur du ravin au niveau du chemin de fer, soit à 80" environ de 
hauteur moyenne au-dessus du lit de la Têt, atteint 253", Elle est franchie 
par un pont Gisclard à trois travées, dont une travée centrale de 156" et 
deux travées latérales de 39", ainsi que par une travée fixe complémen- 
taire de 19", du côté de Bourg-Madame. Une dénivellation de 15",18 
existe entre les deux extrémités du pont. Les appuis limitant la travée 
centrale sont formés de piles en maçonnerie d’une hauteur moyenne 
de 31", que surmontent des pylônes métalliques de 29". 

Du sommet de chaque pylône, ou plutôt d’un chariot de dilatation qui y 
est posé, des haubans dirigés les uns vers la travée de rive, les autres vers la 
travée centrale. Ces haubans, analogues à ceux des transbordeurs Arnodin, 
s’attachent, dans chacune des travées, sur un goujon d’articulation commun 
à un câble antagoniste et aux tiges verticales supportant le tablier. 

Le càble principal de la travée centrale, au lieu d’avoir ses attaches fixées 
à la tète des pylônes et son point le plus bas au milieu de la travée, 
comme dans les ponts suspendus ordinaires, a son point le plus élevé au 
sommet de l’un des pylônes et son point le plus bas près de l’autre pylône, 
auquel, d’ailleurs, il n’est pas relié; il se croise, au centre de la travée, avec 
un câble antagoniste symétrique, auquel il se relie par articulation. Par 
suite de sa liberté, la travée est rigide sans surtension possible du fait des 
changements de température, et le bilan des forces élastiques s’établit par 
des opérations de statique élémentaire. 

Trois articulations étant ménagées dans l’axe et sur les chariots de dila- 
tation, le polygone des tensions, correspondant à une combinaison quel- 
conque de charges, est un polygone funiculaire passant par ces trois articu- 
lations. Les côtés extrêmes du polygone donnent les efforts exercés sur les 
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chariots et le côté médian les actions mutuelles des deux demi-travées; les 
autres côtés fournissent respectivement les résultantes des tensions dans les 
diverses sections de l'ouvrage. Si l’on fait une section près de l'articulation 
médiane, on ne coupe que deux éléments de câble, le hauban arrivant au 
nœud central et le tronçon du câble principal issu de ce nœud; il suffit de 
décomposer, suivant leur direction, la force donnée par le polygone de ten- 
sion, pour avoir les forces élastiques auxquelles ils sont soumis. On a ainsi 
le moyen de vérifier s’ils ne supportent que des tensions, sous l'influence 
de la charge permanente unie à toutes les combinaisons possibles de sur- 
charges. En faisant de même des sections de proche en proche, on peut 
étendre successivement la vérification à tous les haubans et à tous les 
tronçons du càble polygonal. 

Dans les travées de rive, les haubans s’attachent également à un càble 
qui pourrait être polygonal, mais qui est, en fait, rectiligne et parallèle au 
tablier, et qui a son extrémité libre du côté du pylône. 

Un tracé convenable des polygones formés par les extrémités inférieures 
des haubans assure la permanence du travail à la traction. 

Ainsi se trouvent réalisées les deux caractéristiques essentielles du 
système Gisclard : 1° rigidité, mais indéformabilité des fermes; 2° disposi- 
tions telles que les membrures principales ne travaillent jamais dans des 
sens alternés, c'est-à-dire tantôt à l’extension, tantôt à la compression. 

Il y a avantage à ce que les haubans restent sensiblement rectilignes. 
Dans ce but, on les soutient, suivant un procédé déjà employé à Prague, 
par la suspension Ordish, qui consiste en un câble funiculaire fixé aux 
pylônes et soutenant, au moyen de montants verticaux, chaque hauban en 
un ou plusieurs points, afin que les augmentations de tension déterminées 
par les surcharges ne mettent en jeu que l’allongement élastique de ce 
hauban, et non, d’abord, la variation de sa courbure. La partie inférieure 
des montants, travaillant à la traction, est un petit cylindre plein en acier, 
tandis que la partie supérieure, travaillant à la compression, est un tube creux. 

Les câbles de retenue se relient par des culots et des tirants aux ancres 
d’amarrage, qui butent contre des sommiers en granite. On accède à 
l'arrière de ces sommiers au moyen de galeries latérales, creusées dans le 
rocher. Une disposition ingénieuse de l’extrémité des galeries d’amarrage 
en forme de tulipe, imaginée par M. l’ingénieur en chef Nouailhac-Pioch, 
intéresse l’ensemble du rocher à la résistance. 

M. Arnodin a apporté sa contribution à l’œuvre du commandant Gisclard 
en faisant usage des éléments de structure qu'il a l'habitude de fabriquer, 
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c'est-à-dire des longs câbles à torsions alternées, avec les culots dans 
lesquels il en enchâsse les bouts, les étriers qui servent à les relier aux arti- 
culations, les écrous qui permettent de les régler. 

Toutes les pièces sont amovibles, ce qui rendra les remplacements faciles, 
le cas échéant. 

Le procédé de montage mérite d’être signalé. Des échafaudages eussent 
entrainé une dépense excessive. On a utilisé les câbles Ordish pour porter 
un chariot roulant aérien, à l’aide et au-dessous duquel s’est faite la mise 
en place du tablier, d’abord dans la partie centrale, puis de proche en 
proche entre cette zone et les piles. 

Pour les calculs, l'Administration avait admis : 1° épreuve par un train 
de 3 voitures automotrices et de 6 remorques, pesant ensemble 180 tonnes; 
2° Ja circulation éventuelle d’une rame de 6 automotrices pesant 192 tonnes; 
3° un vent exerçant, soit une pression de 170" par mètre carré combinée 
avec le passage des trains, soit une pression de 270$ sans circulation sur 
l'ouvrage. 

Les essais, auxquels il a été procédé en octobre 1909, ont donné, dans la 
travée centrale, une flèche maximum de 148", inférieure au millième de la 
portée, proportion généralement acceptée pour les ponts métalliques dits 
rigides. 

D'ailleurs, le succès pouvait être considéré comme certain; car l’Admi- 
nistration n'avait traité qu'avec la garantie d’un examen préalable et appro- 
fondi des projets par une Commission que présidait M. l'inspecteur 
général Lax et dont le rapporteur était le très regretté Maurice Lévy. 

Le commandant Gisclard avait assisté aux épreuves du pont de La 
Cassagne, vu l’une de ses conceptions sanctionnée par une application 
magistrale et grandiose. Il devait en ressentir l’une des plus grandes joies 
de sa vie laborieuse. Mais la fatalité le guettait. Par suite d’une circonstance 
inutile à rappeler, le train qui le ramenait, avec quelques autres personnes, 
s’emballa sur une pente, dérailla, bondit par-dessus un ravin et s’abima 
contre la montagne; il fut tué sur le coup, fin tragique d’une glorieuse 
Journée, fin digne cependant du brave soldat qu'était Gisclard. 

Cet inventeur fécond, ce mathématicien consommé remplissait toutes les 
conditions requises pour l'attribution du prix Caméré. En rendant à ses 
travaux un hommage posthume, l’Académie apportera un soulagement à 
la douleur de la veuve et des trois enfants que le destin a si PR TR ue 
frappés; elle fera œuvre de justice et œuvre de bien. 


L'Acadëémie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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PRIX JÉROME PONTI. 


(Commissaires : MM. Émile Picard, Zeiller, Bouvier, Maquenne, 
le prince Roland Bonaparte, Villard ; Guignard, rapporteur.) 


Pendant plus de quarante ans, M. Georées Roux s’est adonné à des 
recherches de botanique systématique et en particulier à l’étude des flores 
européennes. Grâce à de nombreux voyages en France, en Algérie, en 
Espagne, en Suisse, en Italie, en Belgique et jusque dans l’extrême nord 
de la Scandinavie; grâce aussi à des relations suivies avec les grands éta- 
blissements botaniques et avec les possesseurs des principaux herbiers de 
tous les pays, il était parvenu, il y à une vingtaine d'années, à constituer 
une collection très importante, qu'il n’a cessé d'enrichir ensuite par des 
échanges et par l’acquisition judicieuse de collections diverses. Comprenant 
de nombreux représentants de la végétation de toutes les contrées du globe, 
l’'Herbier Rouy est un des plus complets et des plus remarquables qui 
existent aujourd’hui, surtout au point de vue des plantes européennes. 

Tout en tirant de ces riches matériaux des publications variées, qui ne 
tardèrent pas à fixer l’attention des botanistes les plus compétents, c’est 
principalement à la flore de notre pays que M. Rouy a consacré la majeure 
partie de sa carrière scientifique. Déjà, en 1881, constatant les lacunes 
forcées qui existaient dans la Ælore de France de Grenier et Godron, seul 
Ouvrage alors classique, mais dont le dernier volume remonte à 1856, il 
avait eu l’excellente idée d'entreprendre la publication des Suites à la Flore 
de France de Grenier et Godron, où il faisait connaître en des diagnoses pré- 
cises accompagnées de commentaires explicatifs, les espèces nouvellement 
rencontrées sur notre territoire et celles qu’il convenait d’ajouter à la flore 
française depuis l'annexion de la Savoie et du Comté de Nice. Encouragé 
par l’excellent accueil fait à cette publication, il résolut bientôt après de 
faire paraître un travail d'ensemble sous le titre de Flore de France, de Corse 
et d’Alsace-Lorraine. Cet Ouvrage était conçu sur un plan nouveau, dont il 
convient de rappeler l’idée directrice. 

Par ses remarques personnelles sur le terrain, comme par l’examen de 
ses échantillons d’herbier, M. Rouy avait pu constater la valeur taxino- 
mique de certaines espèces, dites /ordaniennes (ou « petites espèces » de 
quelques auteurs), qui ne différaient des espèces admises comme linnéennes, 
c'est-à-dire celles de premier ordre, que par des caractères quantitatifs plus 
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ou moins importants. Ces plantes et d’autres similaires se reproduisaient 
bien par la culture et dans la nature même, lorsqu'elles se trouvaient 
placées dans les mêmes conditions de milieu : elles n'étaient donc pas à 
négliger, puisqu'elles présentent le même faciès et presque toujours les 
mêmes caractères morphologiques. Toutefois, c'était aller trop loin que de 
les admettre au même titre que les espèces de premier ordre, ou même que 
des types plus fortement tranchés tels que les sous-espèces; d’autre part, on 
ne pouvait non plus les réduire au rang de simples variétés, terme qui 
indique quelque chose de variable et d’inconstant par sa nature même, 

M. Rouy a dès lors admis, en taxinomie, une classification de la subdi- 
vision de l’espèce qui sert de base à son important Ouvrage. Commencée 
en 1893, la publication de sa FÆlore de France a continué régulièrement 
(avec des collaborateurs occasionnels) depuis cette époque; le 13° Volume 
a paru cette année, le 1° et dernier terminera l'an prochain cette œuvre 
considérable, dans laquelle l’auteur a fait preuve d’une somme de connais- 
sances et d’un esprit critique peu ordinaires. On ne saurait trop louer le 
soin apporté par lui à la diagnose des espèces, sous-espèces, races et variétés, 
à leur distribution géographique, à leur nomenclature et synonymie, à la 
question des hybrides dont l'étude venait d’entrer dans une phase nouvelle. 
Cette Flore est un Ouvrage précieux par l’abondance extraordinaire des 
renseignements qu'il renferme ; elle constituera toujours pour le travailleur 
un répertoire indispensable de la bibliographie systématique française. 

Ajoutons encore que M. Rouy a donné une nouvelle preuve de fécondité 
scientifique en publiant, de 1894 à 1905, en 20 fascicuies et 5oo planches, 
l'important Ouvrage intitulé : {ustrationes Plantarum Europæ rariorum, 
comprenant les diagnoses latines des espèces rares de la flore européenne, 
avec planches représentant toutes ces espèces, d’après les exemplaires 
existant dans les grandes collections botaniques. 

C'est donc un labeur poursuivi sans relâche pendant de nombreuses 
années et consacré à l'élaboration de travaux d’ensemble, qui font grand 
honneur à la Science française, que votre Commission vous propose, 
à l’unanimité, de récompenser en décernant le prix Jérôme Ponti à 
M. Gxorces Rour. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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PRIX LECONTE. 


(Commissaires : MM. Lippmann, Guyon, Ph. van Tieghem, Émile Picard, 
Edmond Perrier, d’Arsonval, Haller, Alfred Picard, Le Chatelier, 
Lecornu ; Darboux, rapporteur.) 


La Commission, rappelant que l’Académie a déjà couronné l’année 
dernière l’œuvre considérable de M. Cuares TEzLier, propose de lui accor- 
der en outre cette année la somme de Auit mille francs sur les fonds Leconte. 

Elle propose de plus de donner un prix Leconte de douze mulle francs 
à M. Forest pour l’ensemble de ses découvertes relatives aux moteurs à 
explosion. : 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX FONDÉ PAR Me ra Marquise ne LAPLACE. 


Une-Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par M" la Marquise de Laplace, d’une rente 
pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection com- 
plète des Ouvrages de Laplace, qui devra être décerné chaque année au 
premier élève sortant de l’École Polytechnique. 

Le Président remet les cinq Volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du Monde et le Trarté des probabilités à M. Jures-Apozpne MEN, 
sorti premier de l'École Polytechnique et entré, en qualité d'Élève- 
Ingénieur, à l'École nationale des Mines. 


PRIX FONDÉ PAR M. FÉLIX RIVOT. 


Conformément aux termes de la donation, le prix Félix Rivot est partagé 
entre MM. Juces-Apozrne Mens et Juzes-François-GagriEz Davar, entrés 
les deux premiers en qualité d'Élève-Ingénieur à l'École nationale des 
Mines, et MM. Rexé-Gasrox-Ravmoxp Mamizeau et Raymonn-Emmaxuer. 
BozLack, entrés les deux premiers au même titre à l’École nationale des 
Ponts et Chaussées. 
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FONDS BONAPARTE. 


RAPPORT de la Commission chargée. de,proposer pour l’année 1912 
la répartition du Fonds Bonaparte. 


(Cette Commission, qui comprend le Prince Roland Bonaparte comme 
membre de droit, se,compose, cette année, de MM. Lippmann, président 
de l’Académie; Emile Picard, Grandidier, Ph. van Tieghem, Perrier, 
Guignard, Alfred Picard; Violle, rapporteur) 


Notre premier et très agréable devoir est d'adresser nos remerciments 
confraternéls au Prince:qui-:a généreusementtélevé à 5o eov"-chacune des 
nouvelles annuités accordées par lui au Fonds Bonaparte. 

Attirés par cétte largesse ‘les candidats ont ‘afflué cette année, où‘ils-ont 
atteint lernombre:de’87. o 

La Commission, à'son ‘très grand'regret, n’en‘a’pu retenir que ‘16, aux- 
quels ‘élle à attribué une somme totalerde 4rooof", laissant en réserve 
9000" destinés à augmenter la‘sommre disponible-en 1913. 

‘Elle-vous propose d'accorder: 


1°, 2°, 3° et:4°, en 4 partsiégales, :12#000!"aux Membres deilaMission 
SCIENTIFIQUE DU Maroc. 

La Société de Géographie envoie au Maroc une mission scientifique 
chargée spécialement de recherches géologiques, zoologiques, botaniques 


et agronomiques, à l'éffet d'établir l’mventaire raisonné des richesses 
naturelles du pays. 


M. Louis GEvrix.,:imaîitre-de conférences àrla ‘Sorbonne, :présidentéde : la 
Société géologique de France, était ‘tout: désigné parsses ‘travaux el :ses 
explorationsiantérieures pour-diriger:les recherches géologiques et miné- 
ralogiques. | 


M. Paurany, instituteur à Oran, qui étudie depuis quinze ans la faune 
, . ‘r.. 4 
du Maroc, s'occupera de la zoologie et de la préhistoire. 
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Pour la botanique, la Société de Géographie s'est: adressée à M. J. 

Rrrann, professeur à l'Ecole: de Médecine et de Pharmacie de Tours, qui 

s'est: voué: depuis: longtemps: à l'étude de la: flore et.de lagriculture dans 
Afrique du: Nord. 


D'autre part, M. le Gouverneur général de l'Algérie a bien voulu déléguer 
à la Mission, M. Baveuiz, chef du service vétérinaire et dusservice pastoral 
de l'Algérie. é 

Avec dé telles compétences, avec l'appui du Ministère de la Guerre, du 
Ministère des’ Affaires'étrangères et’ du Ministère de l’Instruction publique, 
avec le concours de diversigroupements et de généreux donateurs, le succès 
de la Mission est certain. Mais, si l’on veut que les résultats répondent à 
l'effort'accompli, il'importede l'aider pécumairement. Noussommes assurés 
de répondre ainsi‘ à la pensée: du Prmtce Roland’ Bonaparte, en contribuant 
à l'œuvre de civilisation que s’est’ imposée la France et que préparent si 
glorteusement ses soldats. 


5° 3000" à M. le professeur pe Marronxe, chargé d’un cours de Géogra- 
phie à la Sorbonne, et à ses collaborateurs, MM. Jean Brunhes, professeur 
à l'Université de Fribourg, et Émile Chaix, professeur à l’Université de 
Crenève;. pour leur permettre: de: poursuivre l’établissement: et: la: publi- 
oatäion d'une:collecuüon de‘documents morphologiques;.intitulée" Atlas pho- 
tograplaque-des fonmes:du-relief terrestre: Cette:publication-a été entreprise, 
conformément unvœu-du:IX° Congrèsiinternalional de Géographie; dans 
l'intention d'établir, suivant un: plan: rigoureusement tracé, un ensemble 
de:vues: typiqueside toutes les formes:actuellementi connues du relief: ter- 
restre. La géographie physique: y tronvera, méthodiquement: classés, des 
documents certains, tels que les réclame toute science naturelle descrip- 
tive. La subvention accordée allégera les charges: financières des: auteurs, 
en même temps qu'elle constituera pour leur œuvre un encouragement 
précieux. 


6° 3000 " à M. Louis Duvoyer. 


M. Dunoyer à déjà publié: des: travaux: tièsremarqués,; dans lesquels 
s'affirment-derares qualités d'esprit. Ses: dernières recherches sur la fluo- 
reseencedelaivapeur de:sodium pur, ont:partioulièrement frappé les phy- 
sioiens par la:simplicitéet-la: portée des: résultats obtenus. La subvention 
actuelle serait employée à la constraction d'appareils destinés à l'explo- 
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ration complète des spectres de fluorescence et d'absorption fournis par 
les métaux alcalins. Ces appareils serviraient aussi à l’étude des dépôts 
métalliques que M. Dunoyer a très habilement réussi à obtenir par 
projection rectiligne matérielle, d'origine purement cinétique. Ils l’aide- 
ront à éclaircir quelque arcane du monde des atomes. 


7° 3000 ! à M. Hauer. 


M. Hamet à entrepris, en 190, dans le laboratoire de notre confrère 
M. van Tieghem, l'étude des Crassulacées. Il a acquis sur ce sujet une 
compétence telle que, de tous les points du globe, lui sont arrivés des 
échantillons vivants et des herbiers qui constituent actuellement un ensemble 
exceptionnel de matériaux. M. Hamet a déjà tiré de ces matériaux une 
œuvre considérable. Mais des circonstances cruelles l’obligent à demander 
une subvention, sans laquelle il ne pourrait pas achever son travail auquel 
s'intéressent les botanistes du monde entier et que M. le professeur Engler 
doit insérer, aussitôt fini, dans sa grande encyclopédie botanique Das 
Pflanzenreich. 


8 2500!" à M. Bosuer, aide astronome à l'Observatoire de Meudon. 


M. Bosler est un physicien astronome, ayant fait ses preuves. Instruit à 
la spectroscopie par notre confrère, M. Deslandres, avec lequel il a visité, 
lors du Congrès de l'Union solaire, en 1910, les principaux observatoires 
des États-Unis, il veut, profitant de l’expérience acquise, étudier les 
spectres des planètes en vue de déterminer la rotation de ces corps et la 
nature de leur atmosphère. Un prisme à grande dispersion lui est nécessaire 
et, par conséquent, le moyen de l’acquérir. 


9° 2500!" à M. Barr. 


Après avoir été quelques années officier de marine, M. Baldit s’est 
consacré à l'étude des sciences et spécialement de la météorologie élec- 
trique, qu'il étudia au Puy de Dôme avec le regretté Bernard Brunhes. 
Depuis deux ans, il effectue ponctuellement la mesure des charges électriques 
de toutes les pluies tombant sur son domaine du Puy-en-Velay, et il est 
arrivé à des résultats fort intéressants, communiqués à l'Académie. Amené 
naturellement à élargir son programme et à y comprendre tous les phéno- 
mènes d'électricité atmosphérique qui accompagnent les pluies, spécia- 
lement les pluies d'orage, il a besoin d'instruments enregistreurs, à côté 
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de ses électromètres à mesure directe. La subvention proposée servira à 
l’achat de ces instruments. | 


10° 2500!" à M.:Paur Pascar, maître de conférences à l’Université de 


Lille. 


Particulièrement attiré par l'étude physico-chimique des corps complexes 
minéraux et organiques, M. Pascal a déjà fourni une somme considérable 
d’excellent travail. Les produits qu'il a obtenus, les déterminations qu'il a 
faites. de leurs propriétés magnétiques, ont été largement utilisés par 
MM. Weiss et Cotton dans leurs recherches sur le magnéton et sur la 
biréfringence magnétique. Aujourd'hui, M. Pascal se propose d'étudier 
l'absorption exercée dans l’ultraviolet par les corps dont il a déterminé les 
propriétés magnétiques. Îl demande une subvention pour acheter les appa- 
reils indispensables, dont il tirera certainement bon parti. 


119 2500!" à M. Scucecer. 


M. Schlegel a entrepris dans les laboratoires de notre confrère M. Delage, 
à la Sorbonne et à Roscoff, sur le développement des crustacés Brachyoures, 
des recherches qu’il importe de lui voir poursuivre. Si la partie anatomique 
ct les déterminations spécifiques peuvent et doivent être faites à Paris, les 
recherches et les collections de larves pélagiques, et surtout les travaux 
d'élevage, imposent des séjours assez prolongés, pendant l'été, dans les 
laboratoires maritimes, qui seuls offrent les conditions requises. La sub- 
venlion présente couvrira une partie des frais de séjour et de recherches. 


12° 2000!" à M. Sauvacrau, professeur à l'Université de Bordeaux. 


La récolte méthodique de nombreux exemplaires desespèces d’un même 
q P P 
genre semble éminemment propre à fournir des résultats intéressants sur 
leurs relations. La distribution géographique convient particulièrement à 
fixer la filiation des espèces, si l’on sait rétablir le parcours qu'elles ont 
suivi. C’est à ce point de vue que M. Sauvageau s’est appliqué à observer 
la répartition des Cystoseira, plantes marines de grande taille, dans l'Océan 
P 4 > P ) 
el la Méditerranée. Il se propose de suivre celte répartition dans la 
Méditerranée orientale, le peuplement s'étant sans doute fait de l'Ouest à 


l'Est. 


13° 2000" à M. Wezscu, professeur à l'Université de Poitiers, qui 
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sorute depuis plusieurs:années: les formations: quaternaires: et:réocentes: de 
l’ouest de la France, ainsi que les dépôts de tourbelittorale::: phénomènes 
complexes, car ils touchent aux bossellements de l’écorce terrestre, aux 
changements de-niveau: denos côtes; à læ configuration ancienne de la 
France. La comparaison avec les phénomènes analogues, très étudiés:dans 
le nord-ouest de l'Europe, s'impose. L'auteur l’a entreprise et.demande les 
moyens de la continuer. | 


14° 2000! à M. Bien, maitre. de: conférences-à l'École des Hautes- 
Études,, pour. la continuation.des recherches entreprises pan lui depuis:dix 
ans-au Laboratoire de notre confrère, M. Dastre, et qui.ont porté spéciale- 
mentsur les hydrates de carbone. M. Bierny.aiétudié d’abord; les diastases 
qui. concourent. à la digestion: des.hydrates. de carbone, , puis. Eaction, des 
rayons ultraviolets sur les:sucres. complexes. Actuellement, il.s’occupe.de 
l’assimilation du galactose chez le chien normal.ou chez le chien dont le 
foie a subi des lésions. Il se propose, en outre;.de suivre le métabolisme des 
différents sucres chez le chien dépancréaté ou chez l’homme diabétique, en 
notant parallèlement la marche de l’acidose : questions d’un intérêt théo- 
rique certain et pouvant présenter un intérêt pratique très grand pour le 
diabétique. 


15° 2000! à M. le D''Mswas, attaclié au Laboratoire d'Embryogénie 
comparée du Collège de France, pour lui permettre de continuer ses 
“expériences sur le mécanisme de l’accommodauon de l'œil, particulièrement 
chez le chien. Il'se propose de les diriger de façon à déterminer la-forme du 
cristallin pendant l’accommodation, à savoir si, alors, le cristallin bascule 
ou tourne sur lui-même, et à reconnaître l’action de certains nerfs, notam- 
ment du grandisympathique-cervioal, sur accommodation. 


16° 2000! à M. Gruv&r, maitre de conférences à l'Université de 
Bordeaux, changé.de mission. en: Afrique: oecidentale,, peur laider dans 
Lexploration:dè. la.baie du Lévrier (Mauritanie) aux points de: vue zoolo- 
giqno,. océanegraphique-et: géographique. 


En’ résumé, votre. Commission vous- propose les.attributions suivantes : 
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montant de l’annuité libéralement mise à la disposition de l’Académie 
pour 1912. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 
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PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 
POUR LES ANNÉES 1914, 1915, 116 ET 1917 (%) 


GÉOMÉTRIE. 


PRIX FRANCOEUR (r1000f"). 


Ce prix annuel sera décerné à l’auteur de découvertes ou de travaux 
utiles au progrès des Sciences mathématiques pures ou appliquées. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget : 300of.) 


Prix biennal à sujet variable. 


L'Académie rappelle qu'elle a mis au concours, pour l’année 1914, la 
question suivante : 


Perfectionner la théorie des fonctions d'une variable qui sont susceptibles de 
représentations par des séries trigonométriques de plusieurs arguments fonc- 
tions linéaires de cette variable. 

On sait que de telles fonctions se présentent dans de nombreuses questions de 
Physique mathématique et de Mécanique céleste. L'Académie verrait avec 
plaisir traiter quelque application importante. 


PRIX PONCELET (2000"). 


Ce prix annuel, fondé par M“ Poncelet, est destiné à récompenser 
alternativement l'Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathé- 


(x) Les concours de 1913 étant clos le 31 décembre 1912, la liste des prix proposés 
pour 1913, publiée dans le précédent programme, n’a pas été rappelée 
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matiques pures ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui 
auront précédé le jugement de l’Académie. 


Une donation spéciale de M"° Poncelet permet à l’Académie d’ajouter 
au prix qu'elle a primitivement fondé un exemplaire des OEuvres complètes 
du Général Poncelet. 


Le prix Poncelet sera décerné en 1914 à un Ouvrage sur les Mathéma- 
liques pures. 


PRIX BORDIN (3000). 
Prix biennal à sujet variable. 
L'Académie met au concours, pour l’année 1915, la question suivante : 


Réaliser un progrès notable dans la recherche des courbes à torsion cons- 
tante; déterminer s'il est possible celles de ces courbes qui sont algébriques, 
tout au moins celles qui sont unicursales. 


MÉCANIQUE. 


PRIX MONTYON (370of). 


Ce prix annuel est fondé en faveur de « celui qui, au jugement de l’Aca- 
» démie, s’en sera rendu le plus digne, en tnventant ou en perfectionnant 
» des instruments utiles aux progrès de l'Agriculture, des Arts mécaniques ou 
» des Sciences ». 


PRIX HENRI DE PARVILLE (1500"). 


Ce nouveau prix annuel alternatif, fondé par M. Henri de Parville, est 
destiné à récompenser des /ravaux originaux de physique ou de mécanique. 


Le prix, qui a été mis au concours pour la première fois en 1913, pour 
être attribué, s'il y a lieu, à des travaux de physique, sera attribué en 1914 
à des travaux originaux de mécanique. 
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PRIX FOURNEYRON (1000"),. 


(Prix biennal à sujet variable.) 


L'Académie rappelle qu’elle a mis au concours, pour l’année 1914, la 
question suivante : 


Étude théorique et expérimentale de la question des turbines à combustion 
ou explosion. 


PRIX PONCELET (2000"). 
Prix annuel décerné alternativement à un Ouvrage sur les Mathématiques 
pures ou sur les Mathématiques appliquées (vorr ci-dessus, p. 1412). 


Le prix Poncelet sera décerné en 1015 à un Ouvrage sur les Mathéma- 
© o 
liques appliquées. 


PRIX BOILEAU (130of). 


4 


Ce prix triennal est destiné à récompenser les recherches sur les mouve- 
ments des fluides, jugées suffisantes pour contribuer au progrès de l’Hydrau- 
lique. 


À défaut, la rente triennale échue sera donnée, à titre d'encouragement, 
à un savant estimé de l’Académie et choisi parmi ceux qui sont notoire- 
ment sans fortune. 


L’Académie décernera le prix Boileau, s’il y a lieu, en 1919. 


NAVIGATION. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE À ACCROÎTRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES. 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa séance publique 
annuelle. | 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1912. 1415 


PRIX PLUMEY (4000"). 


Ce prix annuel est destiné à récompenser « l’auteur du perfectionne- 
» ment des machines à vapeur ou de toute autre invention qui aura le plus 
» contribué au progrès de la navigation à vapeur ». 


ASTRONOMIE. 


PRIX PIERRE GUZMAN (100 000f). 


Mme V'e Guzman a légué à l’Académie des Sciences une somme de 
cent mille francs pour la fondation d’un prix qui portera le nom de prix 
Pierre Guzman, en souvenir de son fils, et sera décerné à celui qui aura 
trouvé le moyen de communiquer avec un astre autre que la planète 


Mars. 


Prévoyant que le prix de cent nulle francs ne serait pas décerné tout de 
suite, la fondatrice a voulu, jusqu’à ce que ce prix fût gagné, que les inté- 
rêls du capital, cumulés pendant cinq années, formassent un prix, loujours 
sous le nom de Pierre Guzman, qui serait décerné à un savant français, ou 
étranger, qui aurail fait faire un progrès important à l’Astronomie. 

Le prix quinquennal, représenté par les intérêts du capital, sera décerné, 
s’il y a lieu, en 1915. 


PRIX LALANDE (54of). 


Ce prix annuel doit être attribué à la personne qui, en France ou 
ailleurs, aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le 
travail le plus utile aux progrès de l’Astronomie. 


PRIX VALZ (46of). 


Ce prix annuel est décerné à l’auteur de l'observation astronomique la 
plus intéressante qui aura été faite dans le courant de l’année. 


OR D LÉ LL ds 
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PRIX JANSSEN. 


Ce prix biennal, qui consiste en une médaille d’or destinée à récom- 
penser la découverte ou le travail faisant faire un progrès important à 
l’Astronomie physique, sera décerné en 1914. 

M. Janssen, dont la carrière a été presque entièrement consacrée aux 
progrès de l’Astronomie physique, considérant que cette science n’a pas 
à l’Académie de prix qui lui soit spécialement affecté, a voulu combler 
cette lacune. 


PRIX DAMOISEAU (2000!"). 
Prix triennal, à sujet variable. 


L'Académie met de nouveau au concours, pour l’année 1914, la question 
suivante, qu'elle avait posée pour l’année 1911 et qui n'avait donné lieu 
à l'envoi d'aucun Mémoire : « Perfectionner les Tasces pe Jupiter de 
Le Verrier ». 


PRIX G. DE PONTÉCOULANT (700). 


Ce prix biennal, destiné à encourager les recherches de Mécanique 
céleste, sera décerné, s’il y a lieu, en 1915. 


GÉOGRAPHIE. 


PRIX TCHIHATCHEEF (3000f). 


#7 


M. Pierre de Tchihatchef a légué à l'Académie des Sciences la somme 
de cent mille francs. 


Dans son testament, M. de Tchihatchef stipule ce qui suit : 


« Les intérêts de cette somme sont destinés à offrir annuellement une 
» récompense OU Un encouragement aux naturalistes de toute nationalité qui 
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» se seront le plus distingués dans l’exploration du continent asiatique 
» (ou îles limitrophes), notamment des régions les moins connues et, en 
» conséquence, à l'exclusion des contrées suivantes : Indes britanniques, 
» Sibérie proprement dite, Asie Mineure et Syrie, contrées déjà plus ou 
» moins explorées. 

» Les explorations devront avoir pour objet une branche quelconque 
» des Scrences naturelles, physiques où mathématiques. 

» Seront exclus les travaux ayant rapport aux autres sciences, telles 
» que : Archéologie, Histoire, Ethnographie, Philologie, etc. 

» Il est bien entendu que les travaux récompensés ou encouragés 
» devront être le fruit d'observations faites sur les lieux mêmes, et non des 
» œuvres de simple érudition. » 


PRIX GAY (1500). 
Prix annuel à sujet variable. 
(Question posée pour l’année 1914.) 
Étudier la distribution des forces hydrauliques dans une région de mon- 


tagnes. Exposer et décrire les méthodes et les instruments employés à cette 
recherche. 


(Question posée pour l’année 1915.) 


Etudier la répartition des végétaux en Indo-Chine. 


PRIX BINOUX (2000). 
Ce prix biennal, destiné à récompenser l’auteur de travaux sur la Géogra- 
phue ou la Navigation, sera décerné, s’il y a lieu, en 1914. 
PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU (1000f). 
Ce prix biennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1914 Qau voyageur français 


» ou au savant qui, l’un ou l’autre, aura rendu le plus de services a la France 
» ou à la Science ». 
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PHYSIQUE. 


PRIX HÉBERT (1o000f"). 


Ce prix annuel est destiné à récompenser l’auteur du meilleur Traité ou 
de la plus utile découverte pour la vulgarisation et l'emploi pratique de 
l'Electricité. 


PRIX HUGHES (2500f). 


Ce prix annuel, dû à la libéralité du physicien Hughes, est destiné à 
récompenser l’auteur d’une découverte ou de travaux qui auront le plus 
contribué au progrès de la Physique. 


PRIX VICTOR RAULIN (1500"). 
Prix à cycle variable et à sujets alternatifs. 


Le prix Victor Raulin, qui sera décerné, s’il y a lieu, en 1914, a pour but 
de faciliter la publication de travaux relatifs à la Météorologie et Physique du 
Globe. 


PRIX L. LA CAZE (r0000f"). 


Ce prix biennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1914, à l’auteur, 
français ou étranger, des Ouvrages ou Mémoires qui auront le plus 
contribué aux progrès de la Physique. Il ne pourra être partagé. 


PRIX HENRI DE PARVILLE (1500). 
Ce nouveau prix annuel alternatif, fondé par M. Henri de Parville, est 
destiné à récompenser des travaux originaux de Physique ou de Mécanique. 


Le prix, qui a été attribué, pour la première fois, en 1913, à des travaux 
de Physique, reviendra, en 1915, également à des ravaux de Physique. 
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PRIX GASTON PLANTÉ (3o0of). 


Ce prix biennal est réservé à l’auteur français d’une découverte, d’une 
invention ou d’un travail important dans le domaine de lÉlectricité. 
L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, en 1915. 


PRIX KASTNER-BOURSAULT (2000f"),. 


Ce prix triennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1916, à lauteur du 
meilleur travail sur les applications diverses de l’Électricité dans les Arts, 
l'Industrie et le Commerce. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER (10000). 


Ce prix annuel est destiné à récompenser les travaux les plus propres 
à hâter les progrès de la Chimie organique. 


PRIX CAHOURS (3000). 


M. Auguste Cahours a légué à l’Académie des Sciences la somme de 
cent mille francs. 

Conformément aux vœux du testateur, les intérêts de cette somme 
seront distribués chaque année, à litre d'encouragement, à des jeunes gens 
qui se seront déjà fait connaître par quelques travaux intéressants et plus 
particulièrement par des recherches sur la Chimie. 


PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES ). 


(Un prix de 2500f et une mention de 150of".) 


IL sera décerné chaque année un prix et une mention aux auteurs qui 
auront trouvé les moyens de rendre un art ou un mélier moins insalubre. 
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L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les récompenses 
dont il s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions qui 
diminueraient les dangers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au concours n’auront droit au prix qu’autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement délermince. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, 1l devra indiquer la partie de son 
travail où celte découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l’examen du concours fera connaître que c’est à la 
découverte dont il s’agit que le prix est donné. 


PRIX L. LA CAZE (10660). 


Ce prix biennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1914, à l’auteur, français 
ou étranger, des meilleurs travaux sur la Chimie. Il ne pourra être 
partagé. 

PRIX BERTHELOT (500). 


Ce prix biennal, attribué à des recherches de Synthèse chimique, sera 
décerné, s’il y a lieu, en 1915. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


PRIX FONTANNES (2000f). 


Ce prix triennal, attribué à l’auteur de la meilleure publication paléonto- 
logique, sera décerné, s’il y a lieu, en 1914. 


PRIX DELESSE (1400f"). 


Ce prix biennal, fondé par M V'e Delesse, sera décerné, s’il y à 
lieu, en 1915, à l’auteur, français ou étranger, d’un travail concernant les 
Sciences géologiques, ou, à défaut, d’un travail concernant les Sciences 
minéralogiques. 
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PRIX JOSEPH LABBÉ (1000"). 


Ce prix biennal, fondé conjointement par la Société des Aciéries de 
Longwy et par la Société anonyme métallurgique de Gorcy, est destiné 
à récompenser les auteurs de Travaux géologiques ou de recherches ayant 
efficacement contribué à mettre en valeur les richesses minières de la France, 
de ses colonies et de ses protectorats, ou, à défaut de titulaire pour l’objet 
indiqué, à récompenser l’auteur de tout travail fait dans l’intérêt général. 


Le prix sera décerné, s’il y a lieu, en 1915. 


PRIX VICTOR RAULIN (1500"). 


Prix à cycle variable et à sujets alternatifs. 
( Voir, page 1432, les conditions générales.) 
Le prix, qui sera décerné, s’il y a lieu, en 1916, a pour but de faciliter la 


publication de travaux relatifs à la Géologie et Paléontologie. 


Le prix, qui sera décerné, s’il ÿ a lieu, en 1917, a pour but de faciliter la 
publication des travaux relatifs à la Minéralogie et Pétrographie. 


PRIX JAMES HALL (700"). 


Ce nouveau prix quinquennal, fondé par M" Joséphine Hall Bishop, en 
souvenir de son père le géologue James Hall qui fut Correspondant de 
l'Académie, est destiné à récompenser la merlleure thèse doctorale de Géologie 
passée au cours de cette période de cinq ans. 


Le prix sera décerné, pour la première fois, en 1917, s’il y a lieu. 
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BOTANIQUE. 


PRIX DESMAZIÈRES (1600). 


Ce prix annuel est attribué « à l’auteur, français ou étranger, du meil- 
» leur ou du plus utile écrit, publié dans le courant de l’année précédente, 
» sur tout ou partie de la ic gamie ». 


PRIX MONTAGNE (1500). 


M. C. Montagne, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie la totalité 
de ses biens, à charge par elle de distribuer chaque année, sur les arré- 
rages de la fondation, un prix de 1500!" ou deux prix : lun de 1000", 
l’autre de 500", au choix de la Section de Botanique, aux auteurs, français 
ou naturalisés français, de travaux importants ayant pour objet l'anatomie, 
la physiologie, le développement ou la description des Cr fast à inférieurs 
(Thallophytes et Muscinées). 


PRIX DE COINCY (900!) 


M. A.-H. Cornut de Lafontaine de Coincy a légué à l'Académie des 
Sciences une somme de 30000!", à charge par elle de fonder un prix pour 
être donné chaque année à l'auteur d'un Ouvrage de Phanérogamie écrit 
en latin ou en français. | 


PRIX THORE (200f). 


Ce prix annuel est attribué alternativement aux travaux sur les Crypto- 
games cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’ana- 
tomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. 


Il sera décerné, s’il y a lieu, en 1915, au meilleur travail sur les 
Cryptogames cellulaires d'Europe. 
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PRIX JEAN DE RUFZ DE LAVISON (5oof). 


Par un acte du 179 juin 1912, M. et M" de Rufz de Lavison ont fait don 
à l’Académie des Sciences de deux cent cinquante francs de rente française 
sur l’État, pour fonder un prix de 5oof à distribuer tous les deux ans 
et destiné à récompenser des travaux de Physiologie végétale, en mémoire de 
leur fils, décédé au Glacier des Étançons (Isère), le 4 juillet 1911. 


Ce prix ne pourra être partagé. Il devra, autant que possible, être 
décerné au cours des années impaires et ne pourra être attribué qu’à un 
Français. 


Le prix sera décerné pour la première fois, s’il y a lieu, en 1915. 


PRIX DE LA FONS-MÉLICOCQ (90of). 


_ Ce prix triennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1916, « au meilleur 
» Ouvrage de Botanique, manuscrit ou imprimé, sur le nord de la France, 
» c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, 
» de la Somme, de l'Oise et de l’Aisne ». 


ÉCONOMIE RURALE. 


PRIX BIGOT DE MOROGUES (1700). 


Ce prix decennal sera décerné, s’il ÿ a lieu, en 1923, à Ouvrage qui 
aura fait faire le plus de progrès à l'Agriculture en France. 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


PRIX SAVIGNY (1500f"). 


Ce prix annuel, fondé par Mie Letellier pour perpétuer le souvenir de 
Le Lorgne de Savigny, ancien Membre de l’Institut de France et de l’Ins- 
titut d'Égypte, sera employé à aider les jeunes soologistes voyageurs qui ne 
recevront pas de subvention du Gouvernement et qui s'occuperont plus spéciale- 
ment des animaux sans vertébres de l'Égypte et de la Syrie. 


PRIX THORE (200o"). 
Voir page 1422. 


Ce prix alternatif sera décerné, s’il y a lieu, en 1914, au meilleur travail 
sur les mœurs et l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. 


PRIX CUVIER (1500f). 


Ce prix annuel, attribué à lOuvrage le plus remarquable sur la 
Paléontologie zoologique, l’Anatomue comparée ou la Zoologie, sera 
décerné, s’il y a lieu, en 1014. 

; ; 924 


PRIX DA GAMA MACHADO (1200f). 


Ce prix triennal, attribué aux meilleurs Mémoires sur les parties colo- 
rées du système tégumentaire des animaux ou sur la matière fécondante des 
êtres animés, sera décerné, s’il y a lieu, en 1915. 
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MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


(Prix de 2500of", mentions de 150of.) 


Conformément au testament de M. A. de Montyon, il sera décerné, 
tous les ans, un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des décou- 
vertes qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie. 


Les pièces admises au Concours n’auront droit au prix qu’autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du concours fera connaître que c’est à la 
découverte dont il s’agit que Le prix est donné. 


PRIX BARBIER (2000" ). 


Ce prix annuel est attribué à « l’auteur d’une découverte précieuse dans 
» les Sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans la Botanique 
» ayant rapport à l’art de guérir ». 


PRIX BRÉANT (100 000f). 


M. Bréant a légué à l’Académie des Sciences une somme de cent mille 
francs pour la fondation d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé 
». le moyen de guérir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes 
» de ce terrible fléau ». 


1426 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Prévoyant que le prix de cent mulle francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix fût gagné, que l’entérét 
du capital ft donné à la personne qui aura fait avancer la Science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix pût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres, ou ce qui les occasionne. 


PRIX GODARD (1000). 


Ce prix annuel sera donné au meilleur Mémoire sur l'anatomie, la phy- 
stologte et la pathologie des organes génito-urinares. 


PRIX DU BARON LARREY (950f). 


Ce prix annuel sera décerné à un médecin ou à un chirurgien des 
armées de terre ou de mer pour le meilleur Ouvrage présenté à l’Académie 
et traitant un sujet de Médecine, de Chirurgie ou d'Hygiène militaire. 


PRIX BELLION (1400"). 


Ce prix annuel, fondé par M'e Foehr, sera décerné aux savants « qui 
» auront écrit des Ouvrages ou fait des découvertes surtout profitables à la 
» santé de l’homme ou à l'amélioration de l'espèce humaine ». 


PRIX MÈGE (10000"). 


Le D' Jean-Baptiste Mège a légué à l’Académie « dix mulle francs à donner 
» en prix à l’auteur qu aura continué et complété son Essai sur les causes qu 
» ont retardé ou favorise les progrès de la Médecine, depuis la plus haute anti- 
» quilé jusqu’à nos Jours. | | 


» L'Académie des Sciences pourra disposer en encouragements des inté- 
rêts de cette somme jusqu’à ce qu’elle pense devoir décerner le prix. » 


ÿ 


PRIX ARGUT (1200"). 


Aux termes du testament de M. Argut (Louis-Pierre-Jules), ce nouveau 
prix btennal est destiné à récompenser le savant qui aura fait une découverte 


às 
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guérissant une maladie ne pouvant, jusqu'alors, étre traitée que par la 
Chirurgie et agrandissant ainsi le domaine de la Médecine. 


Le prix sera décerné, s’il y a lieu, en 1915. 


PRIX CHAUSSIER (10000). 


Ce prix sera décerné tous les quatre ans au meilleur Livre ou Mémoire 
qui aura paru pendant cette période quadriennale, soit sur la Médecine 
légale, soit sur la Médecine pratique, et aura contribué à leur avancement. 


L'Académie décernera le prix Chaussier en 1915. 


PRIX DUSGATE (250of"). 


Ce prix quinquennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1915, à l’auteur du 
meilleur Ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort et sur les moyens 
de prévenir les inhumations précipitées. 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON (750%). 


L'Académie décernera annuellement ce prix de Physiologie expérimentale 
à l'Ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra répondre le mieux aux 
vues du fondateur. 


PRIX PHILIPEAUX (900"). 


Ce prix annuel est destiné à récompenser des travaux de Physiologie 
expérimentale. 


RL LAS UN POP 


* 
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PRIX LALLEMAND (1800). 


Ce prix annuel est destiné à « récompenser ou encourager les travaux 
relatifs au système nerveux, dans la plus large acception des mots ». 


PRIX POURAT (1000"). 


Prix annuel à sujet variable. 
(Question proposée pour l’année 1914.) 


L'Académie remet au concours, pour la troisième fois, pour l’année 1a17 
, 1 « ? 
la question suivante qu’elle avait posée pour les années 1909 et 1911, et 
qui n’avait donné lieu à l’envoi d'aucun Mémoire : 


De l’origine des Antiferments. 


PRIX L. LA CAZE (10000f). 


Ce prix biennal sera décerné, s’il y a lieu, en 1914, à l’auteur, 
français ou étranger, du meilleur travail sur la Physiologie. I\ ne pourra 
être partagé. 


PRIX MARTIN-DAMOURETTE (1400"). 


Ce prix biennal, destiné à récompenser l’auteur d’un Ouvrage de Phy- 
siologie thérapeutique, sera décerné, s’il y a lieu, en 1914. 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 
[Un prix de 1000f" et deux mentions de 5oof* (1).] 


L’Académie annonce que, parmi les Ouvrages qui auront pour objet une 
ou plusieurs questions relatives à la Statistique, celui qui, à son jugement, 


(*) Décision prise le 5 décembre 1910. 
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contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la prochaine 
séance publique. Elle considère comme admis à ce concours annuel les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à sa connaissance. 


HISTOIRE DES SCIENCES. 


PRIX BINOUX (2000f"). 


Ce prix annuel est destiné à récompenser l’auteur de travaux sur l'His- 
Loire des Sciences. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. 


Cette médaille sera décernée par l’Académie chaque fois qu’une décou- 
verte, un travail ou un service rendu à la Science lui paraîtront dignes de 
ce témoignage de haute estime. 


MÉDAILLE LAVOISIER. 


Cette médaille sera décernée par l’Académie, aux époques que son 
Bureau jugera opportunes et sur sa proposition, aux savants qui auront 
rendu à la Chimie des services éminents, sans distinction de nationalité. 

Dans le cas où les arrérages accumulés dépasseraient le revenu de deux 
années, le surplus pourrait être attribué, par la Commission administrative, 
à des recherches ou à des publications originales relatives à Ja Chimie. 
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MÉDAILLE BERTHELOT. 


Chaque année, sur la proposition de son Bureau, Académie décernera 
un certain nombre de « Médailles Berthelot » aux savants qui auront 
obtenu, cette année-là, des prix de Chimie et de Physique; à chaque 
Médaille sera joint un exemplaire de lOuvrage intitulé : La Synthèse 
chimique. 


PRIX HENRI BECQUEREL (3 000"). 


M. Antoinc-Henri Becquerel, en son vivant Membre de l’Institut, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, Professeur au Muséum 
d'Histoire naturelle et à l’École Polytechnique, a légué à l’Académie 
des Sciences une somme de cent nulle francs, par un testament en date 
du 5 juillet 1905, où il est dit : 


_« Je lègue, à l’Académie des Sciences de l'Institut de France, la somme de 
CENT MILLE FRANCS, en mémoire de mon grand-père et de mon père, Membres 
comme mot de cette Acadénue. Je lux laisse le soin de décider le meilleur usage 
qu'elle pourra faire des arrérages de ce capital, soit pour établir uxe Kox- 
DATION où UN Prix, soit dans la manière dont elle distribuera périodiquement 
les arrérages DANS LE BUT DE FAVORISER LE PROGRÈS DES SCIENCES. » 


PRIX GEGNER (3800). 


Ce prix annuel est destiné « à soutenir un savant qui se sera signalé par 
des travaux sérieux, et qui dès lors pourra continuer plus fructueusement 
ses recherches en faveur des progrès des Sciences positives ». | 


PRIX LANNELONGUE (2000). 


Ce prix annuel, fondé par M. le professeur Lannelongue, Membre de 
l’Institut, sera donné, au choix de l’Académie et sur la proposition de sa 
Conurussion administrative, à une ou deux personnes au plus, dans l'in fortune, 
appartenant elles-mêmes ou par leur mariage, ou par leurs père el mére, au 
monde scientifique, et de préférence au milieu scientifique médical. 
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PRIX GUSTAVE ROUX (ro00"). 


Ce nouveau prix annuel ("), fondé par Me V'e Gustave Roux, en souvenir 
de son mari, est destiné à récompenser un jeune savant français dont les 
travaux auront paru remarquables à l’Académie. En aucun cas le prix ne 
pourra être divisé. 

Le titulaire du prix devra, dans lé mois qui suivra l’attribution du prix, 
aller visiter, au cimetière du More la tombe de M. Gustave Roux. 


PRIX TRÉMONT (1100"). 


Ce prix annuel est destiné « à aider dans. ses travaux tout savant, ingé- 
nieur, artiste ou mécanicien, auquel une assistance sera nécessaire pour 
atteindre un but utile et glorieux pour la France ». 


PRIX WILDE. 


(Un prix de 400ofr ou deux prix de 200of.) 


M, Henry | Wilde à fait donation à l’Académie d’une somme de cent trente- 
sept mille cing cents francs. Les arrérages de cette somme sont consacrés à 
la fondation à perpétuité d’un prix annuel qui porte le nom de Prix 
Wilde. | 

L'Académie, aux termes de cette donation, a la faculté de décerner, au 
lieu d’un seul prix de quatre mille francs, deux prix de deux mulle francs 
chacun. 

Ce prix est décerné chaque année par l’Académie des Sciences, sans 
distinction de nationalité, à la personne dont la découverte .ou l'Ouvrage 
sur l’Astronomie, la Physique, la Chimie, la Minéralogie, la Géologie,ou la 
Mécanique. expérimentale aura été jugé par l'Académie le plus digne de 
récompense, soit que, cette découverte ou cet Ouvrage ait. été fait dans 
l'année même, soit qu'il remonte à une autre année antérieure ou posté- 
rieure à la donation. 


: u 
"1 


( ) L'é Lat AA arrérages a | permis A procéder à l’ attribution du DL pour la première 
fois, en 1912. 
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PRIX LONCHAMPT (4000f). 


Ce prix annuel, fondé par M. Irénée Lonchampt, en vertu de son testament 
olographe du 19 mai 1896, est destiné à récompenser l’auteur du meilleur 
Mémoire qui sera présenté à l'Académie sur les maladies de l'homme, des 
animaux et des plantes, au point de vue plus spécial de l'introduction des 
substances minérales en excès comme cause de ces maladies. 


PRIX SAINTOUR (3000). 


Ce prix annuel est attribué alternativement à des travaux ressortissant à 
la Division des Sciences mathématiques et à des travaux ressortissant à la 
Division des Sciences physiques. 


Le prix Saintour sera décerné, s'il y a lieu, en 1914, à l’auteur de travaux 
se rapportant à la Division des Sciences physiques. 


PRIX HENRI DE PARVILLE (2500"). 


Ce nouveau prix annuel, fondé par M. Henri de Parville, est destiné à 
à , “ 3 3 Fe Q [LA à . , 
récompenser « l'Ouvrage scientifique qui en paraitra le plus digne : Livre de 
» Science original ou Livre de Vulgarisation sctentifique ». 

Le prix a été mis au concours pour la première fois en 1913. 


PRIX VICTOR RAULIN (150o0f). 


Prix annuel à sujets alternatifs. 


Par un acte en date du 14 août 1905, les héritiers de M. Victor Raulin, 
en son vivant professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux, ont fait 
don à l’Académie d’une somme de quinse cents francs de rente pour fonder 
un € prix annuel à sujets alternatifs », devant être « attribué à des Fran- 
çais », dans les conditions suivantes : 


Le prix Victor Raulin « a pour but de faciliter la publication de travaux 
» relatifs aux Sciences suivantes : 1° Géologie et Paléontologie; 2° Miné- 
» ralogie et Pétrographie ; 3° Météorologie et Physique du GJobe. 
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» Il sera attribué au travail manuscrit, ou imprimé depuis l'attribution du 
» prix à un travail sur la même branche, qui sera jugé le plus digne, et ne 
» sera délivré à l’attributaire qu'après la remise par lui à l’Académie d’un 
» exemplaire imprimé (textes et planches); si le travail primé était manus- 
» crit au moment de l’attribution du prix, l'édition portera dans son titre 
» la mention : « Académie des Sciences. Prix Victor Raulin. » 


» Celle des trois Sciences précitées à laquelle aura trait le travail primé 
» sera déterminée chaque année par l'Académie, sous la seule condition 
» que pour chaque période de huit années consécutives, dont la première 
» commencera à la fondation du prix, quatre prix seront afférents à la 
» Géologie et deux à chacune des deux autres Sciences. » 


Conformément aux conditions de la donation, le cycle variable suivant 
a été adopté pour la répartition des sujets alternatifs du prix pendant la 
première période de huit annécs 


Attribution du prix à la Géologie et Paléontologie, en 1908, 1911, 1913, 
1915. 

Attribution du prix à la Minéralogie et Pétrographie, en 1909, 1912. 

Attribution du prix à la Météorologie et Physique du Globe, en 1910, 1914. 


Pour la deuxième période de huit années (1916-1923) et les suivantes, 
le cycle suivant a été adopté pour la répartition dessujets alternatifs de prix : 


Le prix de Géologie et Paléontologie deviendra biennal et sera décerné en 
1916, 1918, 1920, 1922. 


Le prix de Minéralogie et Pétrogr qphee deviendra quadriennal et sera 
décerné en 1917, 1921. 


Le prix de Météorologie et Physique de Globe deviendra quadriennal et 
sera décerné en 1919, 1923. 


PRIX HOULLEVIGUE (5000f"). 


Ce prix est décerné à tour de rôle par l’Académie des Sciences et par 
l’Académie des Beaux-Arts. 


L’Académie le décerngra, s’il y a lieu, en 1914, dans l'intérêt des Sciences. 
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PRIX CAMÉRÉ (4000). 


Ce prix biennal, fondé par M"e V'* Caméré, en souvenir et pour per- 
pétuer la mémoire de son mari, ne pourra être donné qu'à un ingénieur 
français, qu'il soit ingénieur des Mines, des Ponts et Chaussées, ou ingénieur 
cioil, ayant a conçu, étudié et réalisé un travail ner dont 
l'usage aura entrainé un progrès dans l'art de construire. 


Ce prix sera décerné, s’il y a lieu, en 1914. 


PRIX JÉROME PONTI (3500). 


Ce prix biennal sera décerné, en 1914, à l’auteur d’un travail scientifique 
dont la continuation ou le développement seront jugés importants pour la 
Science. 


PRIX BORDIN (3000f). 
Prix biennal à sujet variable. 


L'Académie met au concours, pour l’année 1914, la question suivante : 


Etude de la nature et de l ‘origine des gaz el émanalions du globe terrestre. 


PRIX SERRES (7500f). 


Ce prix triennal, « destiné à récomperder, des travaux sur UE ÉD OI te 
» générale appliquée autant que possible à la Physiolog vie et à la Médecine 1% 
sera décerné en 1914 par l’Académie au meilleur Ouvrage qu ’elle aura reçu 
sur cette importante question. 


PRIX JEAN-JACQUES BERGER (15 000), 


Le prix Jean-Jacques Berger est décerné successivement par les cinq 
Académies à l'OEuvre la plus méritante concernant la Ville de Paris; il 
sera décerné, s’il y a lieu, par l'Académie des Sciences, en 1914. 
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Conditions : | 
— Les concurrents devront justifier de leur qualité de Français. 
— Le prix sera toujours décerné intégralement, 
— Si le prix n’est pas décerné, des encouragements pourront être accordés. 


— Aucun programme n’est imposé : les OEuvres ressortissant à P LUE décernant 
Ne prix sérom: seules admises au Concours. 


PRIX FONDÉ PAR M 14 Marquise DE LAPLACE. 


Ce prix, qui consiste dans la collection complète des Ouvrages de 
Laplace, est décerné, Que année, au premier élève sortant de l'École 


Polytechnique. 
PRIX FÉLIX RIVOT (2500"). 


Ce prix annuel sera partagé entre les quatre élèves sortant chaque 

1 5 il 1 
année de l’École Polytechnique avec les n®% 1 et 2 dans les corps des 
Mines et des Ponts et Chaussées. 


PRIX PETIT D'ORMOY. 


(Deux prix de 10 ooof".) 


L'Académie a décidé que, sur les fonds produits par le legs Petit d’Or- 
moy, elle décernera tous les deux ans un prix de dix mulle francs pour les 
Sciences mathématiques pures ou appliquées, et un prix de dix nulle francs 
pour Les Sciences naturelles. Elle décernera les prix Petit d'Ormoy, s'il y 
a lieu, en 1915. 


PRIX PIE “RSON- PERRIN (5000 ÿ 


LV TX 
Ce prix biennal, destiné à récompenser le Français qui aura fait la 
plus belle découvérte dans le domaine’ de la Mécanique ou de la Physique, 
sera décerné, s’il y a lieu, en 1915. 
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PRIX FANNY EMDEN (3000"). 


Par un acte passé à la date du 9 mai 1910, M Juliette de Reinach a fait 
donation à l’Académie des Sciences d’une somme de cinquante mille francs, 
dont les arrérages doivent servir à fonder un prix biennal de trois mulle 
francs, portant le nom de « Fondation Fanny Emden », du nom de sa mère 
qui de son vivant avait exprimé le désir de fonder, en souvenir de son mari, 
ce prix destiné à récompenser le meilleur travail traitant de l’hypnotisme, 
de la suggestion et, en general, des actions physiologiques qui pourraient 
étre exercées à distance sur l'organisme animal. 


rIX écerné, s’il y a lieu, en 1915. 
Ce sera décerné, s j 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget : 30of.) 


L'Académie met au concours, pour l’année 1915, la question suivante : 


Étudier une colonie française au point de vue de sa géologie, de sa miné- 
: ; à . 
ralogtie et de sa géographie physique. 


PRIX LECONTE (50 000!"). 


Ce prix doit être donné, en un seul prix, tous les trois ans, sans préférence 
de nationalité : 


1° Aux auteurs de découvertes nouvelles et capitales en Mathématiques, 
Physique, Chimie, Histoire naturelle, Sciences médicales ; 

2° Aux auteurs d'applications nouvelles de ces sciences, applications qui 
devront donner des résultats de beaucoup supérieurs à ceux obtenus 
jusque-là. 


L'Académie décernera le prix Leconte, s’il y a lieu, en 1915. 


PRIX ALHUMBERT (1000"). 
Ce prix quinquennal, à sujet variable, sera décerné, s’il y a lieu, en 1915. 


La question à traiter sera donnée ultérieurement par l’Académie. 


Lé 
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PRIX PARKIN (3400"). 


Ce prix triennal est destiné à récompenser des recherches sur les sujets 
suivants : 


€ 1° Sur les effets curatifs du carbone sous ses diverses formes et plus 
particulièrement sous la forme gazeuse ou gaz acide carbonique, dans le 
» choléra, les différentes formes de fièvre et autres maladies ; 

» 2° Sur les effets de l'action volcanique dans la production de maladies 
» épidémiques dans le monde animal et le monde végétal, et dans celle des 
» ouragans et des perturbations atmosphériques anormales. » 


ÿY 


Le testateur stipule : 


« 1° Que les recherches devront être écrites en français, en allemand 
» ouenitalien; 

» 2° Que l’auteur du meilleur travail publiera ses recherches à ses pro- 
» pres frais et en présentera un exemplaire à l’Académie dans les trois 
» mois qui suivront l'attribution du prix; 

« Chaque troisième et sixième année, le prix sera décerné à un tra- 
» vail relatif au premier desdits sujets, et chaque neuvième année à un 
» travail sur le dernier desdits sujets. » 


L'Académie ayant décerné-pour la première fois ce prix en 1897, attri- 
buera ce prix triennal, en l’année 1916, à un travail sur le premier 
desdits sujets, conformément au vœu du testateur, 


PRIX JEAN REYNAUD (10000). 


Me V'e Jean Reynaud, « voulant honorer la mémoire de son mari 
et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de la France », 
a fait donation à l’Institut de France d’une rente sur l’État français, de la 
somme de dix nulle francs, destinée à fonder un prix annuel qui sera suc- 
cessivement décerné par les cinq Académies € au travail le plus méritant, 
relevant de chaque classe de l’Institut, qui se sera produit pendant une 
période de cinq ans ». 


« Le prix J. Reynaud, dit la fondatrice, ira toujours à une œuvre origi- 
» nale élevée et ayant un caractère d'invention et de nouveauté. 
C. R., 1929, 2° Semestre. (T. 155, N° 25.) 199 


1438 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Les Membres de l’Institut ne seront pas écartés du concours. 
» Le prix sera toujours décerné intégralement; dans le cas où aucun 
» Ouvrage ne semblerait digne de le mériter entièrement, sa valeur sera 


ŸY 


délivrée à quelque grande infortune scientifique, littéraire on artistique. » 


L'Académie des Sciences décernera le prix Jean Reynaud en 1916. 


PRIX DU BARON DE JOEST (2000). 


Ce prix, décerné successivement par les cinq Académies, est attribué 
à celui qui, dans l’année, aura fait la découverte ou écrit l'Ouvrage le plus 
utile au bien public. Il sera décerné par l’Académie des Sciences dans sa 
séance publique de 1918. 


PRIX ESTRADE-DELCROS (8000). 


M. Estrade-Delcros à légué toute sa fortune à l’Institut, Conformément 
à la volonté du testateur, ce legs a été partagé, par portions égales, entre les 
cinq classes de l’Institut, pour servir à décerner, tous les cinq ans, un prix 
sur le sujet que choisira chaque Académie. 

Ce prix ne peut être partagé. Il sera décerné, s’il y a lieu, par l’Académie 
des Sciences, en 1918. ; 


PRIX DANTON (1500). 


Ce nouveau prix quinquennal est destiné à récompenser les travaux 
relatifs aux phénomènes radiants. 


Le prix sera décerné, s’il y a lieu, en 1918. 
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FONDS BONAPARTE. 


Le prince Roland Bonaparte, par une lettre en date du 23 novembre 1911, 
publiée dans les Comptes rendus de la séance du 27 novembre, a déclaré 
vouloir mettre à la disposition de l’Académie des Sciences, pour l’encoura- 
gement des recherches scientifiques parmi les travailleurs n’appartenant pas 
à cette Compagnie, cinq nouvelles annuités de cinquante mülle francs. 


Ces subventions ont exclusivement pour but de provoquer des découvertes en 
facilitant la tâche de chercheurs qui auraient déjà fait leurs preuves en des 
travaux originaux el qui manqueratent des ressources suffisantes pour entre- 
prendre ou poursuivre leurs investigations. 


L'attribution des annuités de 1914, 1915 et 1916 sera faite par l’Aca- 
démie tout entière, sur le Rapport d’une Commission spéciale, aux dates 
suivantes : 

15 juillet 1914, 1915, 1916. 

Aucune subvention ne devra être inférieure à deux mille francs. 

Conformément aux dispositions arrêtées dans le Comité secret du 
2 mars 1908, confirmées et renouvelées dans le Comité secret du 27 no- 
vembre 1911, les personnes qui désireraient recevoir une part de ces sub- 
ventions devront se conformer aux conditions suivantes : 


Les demandes de subvention, qui peuvent être presentées par les candidats, 
soit directement, soit par l'intermédiaire d'un Membre de l’Académie, devront 
ètre adressées à l’Académie, chaque année, avant le 1°‘ janvier. 

Ces demandes devront contenir un exposé précis des travaux pour lesquels 
la subvention est demandée et indiquer lasomme jugée nécessaire pour les réaliser. 

Les bénéficiaires de subventions devront adresser, dans les 12 mois, à lAca- 
démie un rapport succinct, relatif à la manière dont ils auront employé les 
ressources mises à leur disposition et aux resultats qu'ils auront obtenus. 

Tout bénéficiaire qui n'aurait pas fourni de rapport dans les délais voulus 
sera exclu du droit de recevoir de nouvelles subventions. 

La primeur des découvertes, sous quelque forme que ce soit, sera réservée à 
l’Académie. La non-observation de cette clause entrainerait pour l'auteur la 
perte du droit de recevoir de nouvelles subventions. 


a OO ——— 
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CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les pièces manuscrites ou imprimées destinées aux divers concours de 
l’Académie des Sciences doivent être directement adressées par les auteurs 
au Secrétariat de l’Institut (Académie des Sciences), avec une lettre adressée 
à M. le Secrétaire perpétuel de Académie des Sciences, constatant l’envoi 
et indiquant le concours pour lequel elles sont présentées. 

Les Ouvrages imprimés doivent être envoyés au nombre de trois 
exemplaires (*). 


Les manuscrits doivent être écrits èn français. 


Par une mesure générale, l’Académie a décidé que la clôture de tous les 
concours aura lieu le 31 décembre de l’année qui précède celle où le 
concours doit être jugé. 

Il ne sera tenu aucun compte des demandés ou dés écrits énvoyès 
après cette date, alors même que les envois seraient regardés par leurs 
auteurs comme des additions, ou des compléments, ou des rectifications 
à un travail qu’ils auraient adressé dans les délais de rigueur. 


Les concurrents doivent indiquer, par une analyse succincte, la partie 
de leur travail où se trouve exprimée la découverte sur laquelle ils appellent 
le jugement de l’Académie. 


Les concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages ou Mémoires envoyés aux concours; les auteurs auront la liberté 
d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


Le même Ouvrage ne pourra pas être présenté, la même année, aux 
concours de deux Académies de l’Institut. 


(*) Décision de la Commission administrative, du 3 juillet 1911. 
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L'Académie se réserve d'examiner, sans aucune condition de candida- 
ture, les titres des savants qui pourraient mériter des prix généraux. 


Le montant des sommes annoncées pour les prix n'est donné qu’à titre 
d'indication subordonnée aux variations du revenu des fondations. 


Nul n’est autorisé à prendre le titre de LAURÉAT DE L’ACADÉMIE, s’il n’a 
élé jugé digne de recevoir un PRix. Les personnes qui ont obtenu des 
récompenses, des encouragements, où des mentions n’ont pas droit à ce titre. 

Nota. — L'Académie a supprimé, depuis l’année 1902, la formalité qui rendait obligatoire 


l’anonymat pour certains concours, avec dépôt d’un pli cacheté contenant le nom de l’auteur. 
Cette formalité est devenue facultative. 


LECTURES. 


M. Pa. vax Tieceuem, Secrétaire perpétuel, lit une Notice sur la vie 
et les travaux de Jean-Bapüste Dumas, Secrétaire perpétuel de l’Académie 
des Sciences. 
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TABLEAUX 


DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 


DANS LA SÉANCE DU LUNDI 16 DÉCEMBRE 1912. 


TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 


ANNÉE 4942. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES .— 
Un prix de 3000f est décerné à M. P. Bou- 
trouz; un prix de 2000", à M. Jean Chazy; 
un prix de 2000f", à M. René Garnier... 

Prix FRANcœuR. — Le prix est attribué à 
feu M. Émile Lemoine........ . 

Prix PONCELET. — Le prix cest décerné à 
M. Edmond Maillet ....... ‘ 


MÉCANIQUE. 


Prix Monryox. — Le prix est décerné à 
M. Ad. Doutre...... ë : 
Prix FOURNEYRON. —- Un prix de “00 est 
décerné à M. G. Eiffel; un prix de 7oof, 
à M. Armand de Gramont, duc de 
Guiche ss Re PT LE OMR 
Lafay. . 


NAVIGATION. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE LA MARINE. 
Le prix, est partagé entre MM. Le Page, 
RORATORECMATbEC SR RER RES 

Prix PLUMEY. — Le prix est partagé entre 
MM. Victor Garnier et Henri Fabre .... 


ASTRONOMIE. 


PRIX PIERRE GUZMAN. — Le prix n’est pas 
HÉCÉERÉT A REMEE Dee de Se RAT FA 
PRIX LALANDE. — Le prix est partagé entre 
MM. Æ. Kobold et C.-W. Wirtz..... AT 


1203 


1206 


1299 


1901 


1302 


1302 


PRIS AYALZ décerné à 


DeMpriraest 


M. Alexandre Schaumasse...... CC 
PRIX JANSSEN. — Le prix est décerné à 
MAÉ POTTER en te Dose ne 

GÉOGRAPHIE. 


| Prix TentmaTeuEr. — Le prix est décerné au 


Duc des Abruzzés...... tomes : 
Prix BINoux. — Le prix est décerné à M. Fi- 

chot.. 2 OA TEE 0 De RC bERE serbe 
Prix Dr LALANDE- GuÉ RINEAU. -— Le prix est 

décerné à M. Ttho.........2.! ao - 


Prix GA. — Le prix n’est pas décerné. Une 
mention de 50of est accordée à M. Delau- 
LIIOE SD RAGE COL UE 


ss... CR 


PHYSIQUE. 


Prix HÉBERT. — Le prix est décerné à 
MHoullefteue ER Or 
Prix Huaues. — Le prix est décerné à M. Ar- 
naud de Gramont......... SAC ET EC 


Prix LA Caze.— Le prix est décer né à M. Mar- 


cel Brillouin a EN RNA OR eS 
CHIMIE. 

Prix JECKER. — Le prix est décerné à M. Bour- 

QUELOE. 01 Re DO POLE à 

Prix MoNTyYoN (Arts insalubres). — Le prix 


est décerné à M. Paul Adam........... 
Prix Canours. — Le,prix annuel, est partagé 
également entre M" Zamart-Lucas, 
MM. Paul Clausmann, Ostwald. 
Prix LA Cazr. — Le prix est décerné à 
MoUrbaur rc 


sos... 
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MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


Prix VicToR RAULIN. — Le prix est décerné 
AM HENRI ATSARAAUT. pere nee 


BOTANIQUE. 


PRIX DESMAZIÈRES. — Le prix cst décerné à 


MM. Élie et Émile Marchal............. 
PRIX MONTAGNE. — Un prix de 1000!" est 
décerné à M®° Paul Lemoine; un prix de 
AUD NT Ze COLIN ane esta . 
rs DE CoiNcy. — Le prix est décerné à 
MCOTDIUICISCIUEL Irene ee dernier iv 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


Prix DA GAMA MAcHaDpo. — Ce prix triennal 
est décerné à M. J. Duesberg 
Prix THoRE. — Le prix est décerné à M. An- 
toine Grouvelle....... roue 
Prix SAVIGNY. — Le prix est décerné : à M. Louis 
Gérmain.. 


ns 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix MoNTYoN. — Trois prix, de 2506!" cha- 
cun, sont décernés à MM. F. Pachon, 
Charles Nicolle et O. Josué. Trois men- 
tions, de 1500! chacune, sont accordées à 
MM./. Carré, Mathis et M. Léger, Étienne 
Ginestous. Des citations très honorables 
sont accordées à MM. Jean Troisier, Henri 
Claude, Stephen Chauvet, Albert Sésary, 
A. Magitot, Louis Renon, Noël Fiessin- 
gel, Georges Schreiber-"....u.... 1... 

PRIX BARBIER. Le prix est décerné à 
M. Eugène Léger . Sos on ane 

Prix BRÉANT. — Ce prix n’est pas décerné. 
L'Académie décerne, sur les arrérages de 


la Fondation, deux prix de 2500", l'un à 
M. C.-J. Finlay, l’autre à M. À. Agra- 
MORTE SM RTE EST A CAT ED à 


Prix Goparp. — Le prix. est décerné à M. 
FACILES PATES 0 st. SCORE 
PRIX DU BARON LARREY. Le prix est dé- 
cerné à M. Troussaint. Des mentions très 
honorables sont accordées à MM. Ch. Teis- 
sier, Talon, R. Pigache, G. Worms, À. 
CONGO eee 
Prix BELLION. — Le prix est décerné à 
M Banda-Legrain. Une mention hono- 
rable est accordée à M. J. Cavaillé...... 
Prix MÈGE. — Le prix n’est pas décerné. Le 
prix annuel est décerné à M ZLong- 
Landrr 


PHYSIOLOGIE. 


Prix MonrYon (Physiologieexpérimentale).— 
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Le prix, d’une valeur de 55of°, est décerné 


à M. P. Portier. Des mentions très hono- 
rables sont accordées à MM. Max Kollmann, 
Théodore Rosset et Jules Glover 


Prix PHILIPEAUX. — Le prix est partagé 
entre MM. Marcel Lisbonne et Émile-F. 
TOPTOLLO Een ue mar seu e Literie 

Prix LA Caze. — Le prix est décerné à 
NÉE RP ETC RELIMEL Eee neue sn 

Prix MARTIN-DiMOORETE . —LeL prix Est 
décerné à M. Maurice Arthus......,.... 


Prix LALLEMAND. — Le prix est partagé 
entre MM. Gabriel Petit, Leon Marchand 
et Giuseppe Sterzi. Une mention très ho- 
norable est accordée à M J. de Goyon... 

PRIX ° POURAT. Le prix cest décerné à 
M. #, Maignon 


STATISTIQUE. 


Prix MoNTyYoN. — Un prix d’une valeur de 
80of" est décerné à M. Æenri Auterbe. Un 
prix de 60of est décerné à M. Louis de 
Goy; deux mentions de 300! sont attri- 
buées, l’une à MM. Æ. Janselme et 
A. Barbe, Vautre à M. Broquin-Lacombe. 


HISTOIRE DES SCIENCES, 

Prix BINoux. — Un prix de 2000!" est décerné 
à M. J.-L. Heiberg ; un prix de 1000!", à 
M. Marcel Landrieur....... , Se 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. — Cette médaille d’or est 
décernée-au prince Roland Bonaparte... 
MÉDAILLE BERTHELOT. — Des médailles Ber- 
thelot sont décernées aux lauréats des prix 
de Chimie, qui ne l’ont pas encore obtenue: 
MM. Bourquelot, Paul Adam, Ra- 
mart- Lucas, MM. Paul Clausmann, 


Me 


Prix GEGNER. 
MALUS PRORES See Pinces de 
Prix LANNELONGUE. — Les arrérages de cette 
Fondation sont partagés entre M"° Cusco 
OURS EURE A LEO PRO res 
Prix GUSTAVE Roux. Ce nouveau prix 
annuel est décerné à M. Armand Billard. 
Prix TRÉMONT. — Le prix est attribué à 
M. Charles Frémont....... 
Prix WiLpE.— Le prix est décerné à M. Fer- 
Lee 


1379 


1384 


1384 


1385 


1389 


1385 


1389 
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Prix LoNcHAMPT. — Un prix de 2000f est 
décerné à M. Grimbert; un prix de r000f" 
à M. Bagros; un prix de 100of° à M. Jules 


Prix SaINTOUR. — Un prix de 2000!" est dé- 
cerné à M. Maurice Langeron. Une men- 
tion de 1000" est accordée à M. Will Dar- 


Prix BorpiN (Sciences naturelles). — Le 
prix n’est pas décerné. Un encouragement 
de 2000f° est accordé à M. 2. Robinson.. 

Prix HOoULLEVIGUE. — Un prix de 3000f" est 
décerné à M. Æ. Lebesgue. Un prix de 2000f* 


AIM RGAVEAU SE Se ne ces perte 
Pix CAMÉRÉ. — Le prix est décerné à feu 
M.xGIsCla RAR net dr rec LE 
Prix JÉROME Ponri. — Le prix est décerné à 
a,M>-Geol' ses ROUVER nn rer certe 
Prix LECONTE. — Le prix n’est pas décerné. 
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La somme de 8000! sur les fonds Leconte 
est accordée à M. Charles Tellier. Sur 
les arrérages de la Fondation, un prix Le- 
conte de 12000f est donné à M. Forest... 
Prix LaPLAcE (les OEuvres de Laplace). — 
Le prix est décerné à M. Jules-Adolphe 
MENTE en send oh sec es DOS. re 


1390 | Prix FÉLIX R1VoT. — Le prix est partagé 


1392 


1393 
13097 
1/03 


entre MM. Jules-Adolphe Men], Jules- 
François-Gabriel Daval, René Gaston- 
Raymond Mabilleau et Raymond-Em- 
mantiel:Bollach. REC RE Et Ps 
Foxps BoNArARTE. — Des subventions sont 
accordées à MM. Louis Gentil, Pallary, 
J. Pitard, Bauguil, de Martonne, Louis 
Dunoyer, Hamet, Bosler, Baldit, Paul 
Pascal, Schlegel. Sauvageau, Welsch, 
Bierry, MA as, GTUVELL EEE 


1405 
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PRIX PROPOSÉS 


pour les années 1914, 1915, 1916, 1917 et 1918. 


Conditions communes à tous les Concours. 


GÉOMÉTRIE. 


LOTERIE RENGRUR eme s se ane mel ee 
1914. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMA- 
TIQUES. — Perfectionner la théorie des 
fonctions d’une variable qui sont suscep- 
tibles de représentations par des séries 
trigonométriques de plusieurs arguments 
fonctions linéaires de cette variable... 
LORÉMREMPONCEDET EE At dume oecce 
1915. Prix BoRDIN. — Réaliser un progrès 
notable dans la recherche des courbes à 
torsion constante; déterminer, S'il est 
possible, celles de ces courbes qui sont 
algébriques, tout au moins celles qui sont 


AO A tie Be, a Ori HP AT 1413 
MÉCANIQUE. 

DORE MONTY ONE enr een ee 1413 

OS P PRIS HENRI DE PARVILLE . ...: 25.0... 1413 


1914. Prix FOURNEYRON. — Étude théorique 
et expérimentale de la question des tur- 


bines à combustion ou à explosion ...... 141 
LR RCE PONCRLET en 2 nee s areas à ee ee 141/ 
SOLS MPRIXUBOILE ATEN RERO. ........ 1414 

NAVIGATION. 


1914. PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE 
FRANCS. — Destiné à récompenser tout pro- 
grès de nature à accroitre l'efficacité de 


udsiforces navales. mRe LU. Ames 1414 
LAS P RISSP LME Ye tas ass ste se « 1415 
ASTRONOMIE. 

1914. PRIX PIERRE GUZMANS SU 2 ee ne je 1415 
LOL RDS APANDE Eee ce ee 1415 
TOBPM ER AAA RME tite 1415 
1914. PRIX JANSSEN. — Médaille d’or des- 


tinée à récompenser la découverte ou le 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 25.) 


travail faisant faire un progrès important 
à l’Astronomie physique........:......... 
1914. Prix DAMoisEAU. — Perfectionner les 


1416 


« Tables de Jupiter » de Le Verrier..... 1416 
1915. Prix G. DE PONTÉCOULANT. — Méca- 
pique célesle:: enr eolh ar met mé 1416 
GÉOGRAPHIE. 
JO PPRIXITORIHATORER MER sienne. au ft 1416 
Prix GAY.— 1° Question pour 1914 : Étudier 
la distribution des forces hydrauliques 
dans une région de montagnes. Exposer 
et décrire les méthodes et les instruments 
CAOPIOVESNAICELLCNOCRET CRE. eee à 1417 


2° Question posée pour 1915 : Étudier la ré- 
partition des végétaux en Indo-Chine.. 1417 


IOTARPRDEEBINOUX-- 0 -- peptart ect 1417 
1914. PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU.......... 14179 
PHYSIQUE. 

ALL PRICIHÉRERT...-... 1/20) Miutl 1418 
19H PRIX HUBGHES ET. Le... tt. 2174 1418 


1914. Prix Vicror RaAULIN. — Météorologie 


et Physique du Globe...... PR Er 1418 
TOTALE LANTA CAZR EEE RER NAN 1418 
1915..PRIx HENRI DE-PARVILLE TM. ARE 1418 
1915. PRIX GASTON PLANTÉ......... ....... 1419 
1916. PRIX KASTNER-BOURSAULT ............ 1419 

CHIMIE. 
AL ÉRIC I ECRER. re cu ere 1419 
INA PPRENCGAHOUR SE EE RES NAS eee 1419 
1914. Prix MoNTYON. — Ars insalubres.... 1419 
OP PRIS LA ICAZE Se - MON EMONR. 20: 1420 
1915-PRIX BERTAELOT.... 1420 
MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 
LOLÉAERDMRONTANNEP RS CNE Aru 11420 
1918 PRIXEDELRSSE MM. NTI UL ILES 1420 
LORD PRIT EUAS EPL ABBÉ... ses 1421 


Dis Le 
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1916. Prix Vicror RAULIN. — Géologie et PRIX GÉNÉRAUX. 
Paléontologie Aer eee ehere 1421 
1917. Prix Vicror RAULIN. — Minéralogie MÉDAILLE ARAGO EP RE RC rer 1429 
CLIPELTORTOAPRIERS MEN Teese ee ee 1425) MÉDAILLE LAVOISIER a re 1429 
LOT TP RIRETAMES HALLE SE CR ere "x4ar | 1914. SMÉDAILLEUBERTHELOT..... 44... 1430 
1914. Prix HENRI BECQUEREL.......,........ 1430 
LOT PARTS GEONER. dec LEE 1430 
ad LILAPETX LANNELONGUES. 2 1430 
1914. PrarS DesMAgIÈRES.. ie. ee ea 1429 | 1914. Prix GUSTAVE Roux. ........... rss 141 
1914.SPRICMONTAGNER.. 2 ROME M 1439 IMIT£SPRILTREMONT 4. OL MAN 1431 
1914 Pr DE Como Le Fee 1429 | 1944. Paix WILDE: ne 20 fonkouete CN ONes 1451 
19145: PRIX THORE:. :.. NUE RU 1422 | 1914 Prix LONCHAMPT............. 0.0 1432 
1915. Prix JEAN DE RuFZ DE LAVISON. — Phy- 1914. Prix SaiNrour (Sciences mathémat.). 1432 
siologie végétalenit ne, Pl. 0.106 1423 | 1914. Prix HENRI DE PARVILLE. ......:,.... 1432 
1916. Prix DE LA Fons-MÉLICOCQ........... 14231) 1914 SPRIX EVIOTORSRAUIIN 1. eee 1432 
TO PARIS HOULLEVIGUEN RE et 1433 
L 1944. PRIX CAMÉRERT SRI 0 ue 1/34 
ÉCONOMIE RURALE. 1914, PRIX TÉROMEAPONTI 2 rt 1434 


1923. Prix BIGOT DE MOROGUES............, 1423 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


1914 PRIX SAVIGNY 2e rene 1424 
1914. PRIX THORE : : 2. RME 1434 
1915. PRENCUVERN TI, AMOR RAR 1494 
1915. PRIX DA GAMA MACHADO............. 1424 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


LOL PRDEMONTYON A RER he cm re fa PS 
OE PRIRBARBIER meme ec n 1425 
TOP, PRIS BREANDÉE Se eee 1425 
LOL PRIS ODA 1426 
1914 PRE DU BARON EMRRET ee 1426 
LOTAPRICPELMON ER Te + 1420 
1914: PRIXMEGE SP RNRPR E 1/26 
1915: PREXTAROUT EE EU SC EE 1426 
1915. ‘PRIX CHAUSSIER. 20001 AMP ERI OUR 1497 
1945. PRIX DUSGATE 200 ORNE 1427 
PHYSIOLOGIE. 
1914. Prix MONTYON.PR TAN HEC RE AE 1427 
1914 Prix PHILIPEAUX EPL E SN AREA CE 1427 
1914. Prix LALLEMAND A OR RARE an 1428 
1914. Prix PouraT. — De l’origine des anti- 
Terments ire OP TR EE Re EEE 1/28 
1914 Prix L. LAC CAZEPMENA RME EE 1428 
1914. Prix MARTIN-DAMOURETTE............ 1428 
STATISTIQUE. 
1HME PRIX MONTYON:. .:... M NICE a IE 1/28 


1914. Prix Bonrpin (Sciences physiques). — 
Etude de la nature et de l’origine des 
gaz et émanations du globe terrestre... 1434 


1914 PRIS SERRES SC 1434 
1914. Prix JEAN-JACQUES  BERGER.......... 1434 
1914 Perx DE LAPLAGR ER 1435 
1914 PRIXAHREEIX, RIVOR A RS de 1435 
1919.0PRIX PETIT D'ORMOT. TT 1435 
1915..PRIx, PIERSON-PERRIN ... tt... t4 1435 
1915. Prix FANNYMEMDEN. 4.4... 0-44. 1456 


1915. Grand Prix des Sciences physiques. — 
Etudier une colonie française au point 
de vue de sa géologie, de sa mineralogie 


et de sa géographie physique........... 1436 
1915: / PRIX LECONTE 6 PR EE 1436 
1915: PRIX ALHUMBERT. 20e ee 1/36 
1916. PRIX PARKIN ÆBOLE RAR 1437 
1916." PRIX JRANVREYNAUD A TEE 1437 
1916. Prix Du BARON DE JoEs1......fs. 1 1438 
1918. Prix ESTRADE-DELCROS 0,45 1 1438 
LOTS PRIX DANTONES. SE de 1438 


Fonds Bonaparte. 
1914, 1915, 1916. 


Cinq annuités de cinquante mille francs ont 
été mises, en 1912, à la disposition de l’Acadé- 
mie par le prince ROLAND BONAPARTE pour 
l’encouragement des recherches scientifiques 
parmi les travailleurs n’appartenant pas à cette 
Compagnie. 

Ces subventions ont exclusivement pour but de 
provoquer des découvertes en facilitant la tâche 
de chercheurs qui auraient déjà fait leurs preuves 
en des travaux originaux et qui manqueraient 
des ressources suffisantes pour entreprendre ou 
poursuivre leurs investigations. 


a 


SÉANCE DU: 16 DÉCEMBRE 1912. 


TABLEAU PAR ANNÉE 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 194, 1945, 1916, 1947, 14918, ET 41923. 


1914. 


GÉOMÉTRIE. 


Prix FRANCŒUR. 
GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 


Perfectionner la théorie des fonctions d’une va- 


riable qui sont susceptibles de représentations par 
des séries trigonométriques de plusieurs arguments 


fonctions linéaires de cette variable. 


Prix PONGELET. — Mathématiques pures. 


MÉCANIQUE. 


Prix MoNTYoN. 

Prix HENRI DE PARVILLE. 

Prix FOURNEYRON. — £'tude théorique et expé- 
rimentale de la question des turbines à com- 
bustion ou à explosion. 

PRIX PONCELET. 


NAVIGATION. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. — 
Destiné à récompenser tout progrès de nature à 
accroître l’éfficacité de nos forces navales. 
PRIX PLUMEY. 


ASTRONOMIE. 


PRIX PIERRE GUZMAN. 
PRIx LALANDE. 

Prix VALZ. 

PRIX JANSSEN. — Médaille d'or destinée à 
récompenser la découverte ou le travail faisant 
faire un progrès important à l’Astronomie phy- 
sique. 

Prix DAMOISEAU. — Perfectionner les T'ables 
de Jupiter, de Le Verrier. 


GÉOGRAPHIE. 


PRIX TOHIHATCHEF, 
Prix Gay. — Etudier la distribution des forces 
hydrauliques dans une région de montagnes. 


Exposer et décrire les méthodes et les instru- 
ments employés à cette recherche. 


Prix BINOUx. 
PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU, 


PHYSIQUE. 


Prix HÉBERT. 
Prix Hueness. 
Prix Victor RAULIN. — Météorologie et Physique 


du Globe. 
Prix LA Caze. 
CHIMIE. 
Prix JECKER, 
Prix CAHOURS. 
Prix MoNTYOoN. — Arts insalubres. 


Prix LA CAZE. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


PRIX FONTANNES. 


BOTANIQUE. 


Prix DESMAZIÈRES. 
Prix MONTAGNE. 
Prix DE CoïINcy. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIFE. 


Prix SAVIGNY. 
Prix THORE. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix MoNTYoN. 

Prix BARBIER. 

Prix BRÉBANT. 

Prix GODARD. 

PRIX DU BARON LARREY. 
Prix BELLION. 

Prix MÈGe. 


1448 


PHYSIOLOGIE. 


Prix MonNTyoN. 
PRIX PHILIPEAUX. 
Prix LALLEMAND. 
Prix POuRAT. — De l'origine des AUTHORS, 
Prix L. LA CAZE. 

Prix MARTIN-DAMOURETTE: 


STATISTIQUE. 
Prix MOoNTYON. 


HISTOIRE DES SCIENCES. 
Prix BINoux. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. 
MÉDAILLE LAVOISIER. 
MÉDAILLE BERTHELOT. 


49 


Prix BORDIN. — Aiéaliser un progrès notable 
dans la recherche des courbes à torsion cons- 
tantes; déterminer, s'it est possible, celles de 
ces courbes qui sont algébriques, tout au moins 
celles qui sont unicursales. 

Prix BoiLeAU. — Hydraulique. | 

Prix G. DE PONTÉCOULANT. — Mécanique céleste. 

Prix Gay. — Étudier la répartition des végé- 
taux en Indo-Chine. 

Prix HENRI DE PARVILLE. — Travaux de Physique. 

PRIx GASTON PLANTE. 

Prix BERTHELOT. 

Prix Joser LABBÉ. 

Prix TnoREe. — Botanique. 


1916 


Prix IKASTNER-BOURSAULT. 
Prix VIGToR RAULIN. — Géologie et Paléontologie. 
Prix LA Fons-MÉLIcoco. 


1917. 


Prix Vicror RAULIN, — Minéralogie et Pétro- 
graphie. 


1948. LE 


Prix ESTRADE-DELCROS. 


Prix BIGOT DE MOoROGUES. 


Cinq annuités de cinquante mille francs ont 
été mises, en 1912, à la disposition de l’Académie, 
par le prince ROLAND BONAPARTE, pour. l’encoura- 
gement des recherches scientifiques parmi les 


travailleurs d'appASS pas à cette : Compa- 
gaie. F 


AIT 


sh à 


: ACADÉMIE DES SCIENCES. 


1995. 


Fonds Bonaparte, 1914, 1915, 1916. 


| PAUTAUREE EE investigations, Te LÉ 


RUN Ends 2 ? 


ee 
te 


- Prix HENRI BECQUERE) 
Prix GEGNER. 
Prix LANNELONGUE. 
PRIX GUSTAVE Roux. 
Prix TREMONT. 
Prix WILDE. 
‘| Prix LONGHAMPT. 
Prix Sarnrour (Sciences RARES 
Prix HENRI DE°PARVILLE. 
Prix Victor RAULIN. 
Prix HOULLEVIGUE. 
Prix CAMÉRÉ. 
Prix JÉRÔME Ponri. 1 
Prix BoRDiIN (Sciences physiques). — Etude 
de la nature et de l’origine des gaz et émanations 
du Globe terrestre. 
PRIX SERRES. 
Prix J.-J. BERGER. 
Prix LAPLACE. 
Prix FÉLIX Rivor. 


15. 


Prix JEAN DE RUFZ DE LAVIZON. — post: : 
végétale. 

PRIS CUVIER. : 

Prix DA Gama MAcHADo. 

Prix ARGUT. 

Prix CHAUSSIER. 

Prix DUSGATE. 

Prix PETIT »'ORMOY. 

Prix PIERSON-PERRIN. 4 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étudier 
une colonie française au point de vue de sa géologie, 
de sa minéralogie et de sa La He à physique: 

Prix LECONTE. 

PRIX ALHUMBERT. 


Prix PARKIN. ; j 
Prix JEAN REYNAUD. 
er DU BARON DE : Jus. 


Prix JAMES HALL. 


C1 
Prix DANTON. 


Ces subventions ont exclusivement pour but de 
provoquer des découvertes en facilitant la tâche - 
de chercheurs qui auraient déjà fait leurs 
en des travaux originaux et qui 
des ressources suffisantes pour « entre] 


[e 
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